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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Ruhltopf , mais a notre ma-
nière, c’est-a-dire avec indépendance , en prenant ailleurs, pour les très-rares passages qui
font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont en le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise a la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a en des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre a ces

limites et d’arriver a cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience, de sacrifices a des éditeurs.

Quant a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
jugement des lecteurs compétents. il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce la distingue , c’est peut-être que le tout
d’œprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a. son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces dans: défauts enfin ,

nui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é*



                                                                     

vin AVIStude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection. ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits trèsnombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de
Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain quia raison , que c’est dans un temps

de décadence, que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

a la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue , même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokololtyntose et des Fragments. Pour
celle des Épîtres , nous n’avons pas eu à la demander a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-mème

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 168i. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule-
ment a notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
ment a tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie
de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour»propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omiS-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

DES ÉDITEURS. nNous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très-connues. Quant à des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. La encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-
sion de Sénèque surtout, de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. C’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus ’a oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-a-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût à la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner à

ce mot , une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.
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VIE DE SÉNEQUE. l

Sénèque le Philosophe (Lucius Annæus Seneca)
naquit! Cordoue, la troisième année de l’ere chré-

tinne, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Annæus Novatus, qui prit dans la suite le nom de
Junius Gallion, son père adoptif, et L. Annæus
Méla, père de Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-
vit à Rome son père Sénèque le Rhéteur , lequel y

professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-faible de constitution, d’un corps grêle et
languissant, il était en outre sujet à de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,
achevèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

liora toutefois , grâce à de grands soins et à une
nourriture frugale.

Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée, parla de le faire mourir. Le jeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercession d’uneconcuhine
du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
oublier, s’adonna tout entier à la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres an-

diœurs que des Stolciens. Il renonça aux plaisirs de
la table, àl’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-
taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
craignant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
brume, le pressa de rentrer dans la vie des affaires:

il brigua des lors les charges publiques , et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie . et il ouvrit, à Rome ,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa -
line l’arrache bientôt à son nombreux auditoire
Ennemie de Julie, fille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce fut : dans l’écrit ou il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-
mer , il flattait par les plus basses adulations la slu-
pidilé de Claude et l’orgueil de [affranchi Polybe,
digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil, lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice, dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut héron. Sénèque
n’en put faire un orateur, ou peut-être Néron se
contenta-HI d’être poète. Jusque-là, les empereurs
avaient compose eux-mèmes leurs discours; l’élève
de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence

d’autrui : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avénement à l’empire, fut compose par Sé-
nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose. ou la métamor-

phose de Claude en citrouille.
1 l
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Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome, les testaments, et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie
et les provinces sous le poids d’usures énormes, etc. a

duilius fut relégué dans les lies Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtenir, l’exil
du fils de son ennemi.

A grippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource
ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrhus. Il les mande sur l’heure. Sé-
nèque , plus fertile en expédients, hatterias promp-
tior, dit Tacite, regarde Burrbus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

se halta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippine. Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une antre. L’autorité
des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna à d’ignobles favoris, dont le premier soin fut

de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant a se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome, à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une
disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour, et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortège. Il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme, et continua d’é-
crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps , et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur, et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain ,

vue: DE SÉNÈQUE.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. ll prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula , et l’empereurdonna
à Cléonicus , un des affranchis de Sénèque , l’ordre

d’empoisonner son ancien maltre. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pisan offrit enfin a Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulait qu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pison on tuât Pison lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecom-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois, si l’on en croit
Tacite, et le jour même ou l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranclii Natalia , lui attribuait avec Pison
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron
l’avait condamné; il lui fut ordonné de se faire ou.
vrir les veines.

Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-
ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bienl leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : - Où song-leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-
cepteur? n Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution , et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par Page et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline , il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain: ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prèter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant , de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : n J’offre ces libations, dit-Il ,
à Jupiter libérateur: n puis il S’Y Plongear et mm”



                                                                     

VIE DE SÈNÈQUE.
rut, comme il convenait a l’auteur des Ëpflres a
Lucilius, llanosde J .-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , a peine informé de la résolution de Pau-
line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter
le sang de ses blessures ; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie , combien elle avait été près de la perdre.

Outre tonales ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué a Sénèque le
philosophe l’Abrégé de l’histoire romaine , dont

Florus est aujourdihui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les pottos latins, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

XIII

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est Fauteur d’une partie de ces tragédies ,
dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Senecanum opus. D’anciennes éditions de
Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saint Paul; mais aujourdlhuiees
lettres sont généralement regardées comme apocry-
phes, quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
(fun commerce épistolaire entre le philosophe et l’a-

pâtre, lequel comparut devant le tribunal du frère
alné de Sénèque , proconsul d’Acbale. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
ide Sénèque , qui ne sont paparveuus jusqu’à nous.
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DES BIENFAITS.

a. 0-.

LIVRE PREMIER. ’

I. Dans la foule des erreurs diverses ou nous
entraîne une’vie d’irréflexion et de hasard , nulle

n’est peul-être plus fâcheuse, mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
des services mal placés sont nécessairement mal
payés. S’ils sont méconnus, il’sera toujours trop

tard pour nous en plaindre; car ils étaientper-
dus à l’instant qu’ils étaient rendus.

il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des

plus grands vices, l’ingratitude soit le plus com-
mun. J’en vois plusieurs muses. D’abord, eu

donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re.-

cherchons avec sain le patrimoine et le mobilier
de l’oblige; pour ne pas répandre nos largesses
sur un sol usé et stérile, nous les gaspillons au
hasard, plutôtque nous ne les semons.

Il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

LIBER PRIMUS.

I. Inter maltas ne varias errores temere viventiuin ln-
cousulteque . nihil propemodum indignius, optime Libera-
lis. dixerim, quam quad beneflcin nec dure scimus , nec
accipere. Sequitur enim , ut male achat: , male debean.
lur. De quibus non redditis, sera querimur : ista enim
paieront, quum darentur. Nec mimm est , inter plurima
multumque vitia nullum esse frequentius, quam ingrati
animl. 1d eveuire ex plurihun causis video; prima, quad
non eligimus diguas, quibus tribuamua; sed nomina fac-
turi , diligenter in patrimonium et vasa debitoris inquiri-
mus : nomina in miam effœtum et stcrile non apargimus :

toux le nier que de rappeler ur bienfait; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut re-

tirer que ce que le débiteur veut en rendre de son
gré : y manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, a défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.

Mais s’il y a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu, il y en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats, nous en faisons davantage. On nous
sounnas des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hammes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, au des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non

,seulement après avoir donné, mais pendant que
nous donnons.

Qui de nous, en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on allait lui demander quel-

que chose, n’a pas assombri son visage, détourné

beneflcia line allo delectu mugis projicimun , quam damas.
Net: facile dixerim, utrum turpius ait inflciari . au repe-
tere beuelicium ; id enim genus hujus crediti est, en quo
tantum recipiendum sit, quantum ultra refertnr : de
quo queri vere [œdissimum oh boc ipsum . quia non opus
est ad liberandum fidem facultatibus, sed anima ; reddit
enim beneflcium , qui libenter debet. Sed quum ait lu ip-
si: erimen, qui ne confessione quidem grau mut. in no-
bis quoque est. Multos experimur ingratos . plum fati-
rnus z quia alias graves exprobratores enctoresque sumus,
alias leves , et quos paulo postmuneris sui pœnitelt. alias
queruli, et minima momenta minimismes. tu grutiam
amnem mrrumpimus; non tantum postqulm dedimus
boneficia , sed dum damna. Quis enim noutnun contentas
fuit, au: miter rogari, lut me" quis non, quum au.

l
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ses yeux, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans fin, prolongés ’a dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait à
lui? Cependant, serrés de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
ou nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés, avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu, mais arraché. Peut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargner des ennuis? c’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans

la mesure de la bienveillance. il ne faut douc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

vers soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rent. il ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix a
la volonté du bienfaiteur, accorder trap lard ,
c’est avoir refusé longtemps. il ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus profan-
dément en lui que les services, et que le bien s’ef-
face vite de sa mémoire opiniâtre a retenir le mal,
que peut attendre celui qui offense en obligeant?
c’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre zèle ’a bien faire ne doit pas être

ralenti par la multitude des ingrats. Car d’abord,

quid a se pali suspicatus est, fronlcm adduxit, vultnm
avertit, occupationies simulavit, longis sermonibus, et
de industria non invenientihus exitum, occasioncm pe-
tentii ahstulit, et variis artibus properantes necessitates
eiusit? In angusto rem comprehensus, autdistulit, id
est, timide negavit, ant promisit, sed difliculter, sed sub-
ductis superciliis, sed malignis et vix exeuntibus verbis?
Nemo autem libenter débet. quad non aœepit , sed ex-
pressit. Grains esse sdrersus eum quisquam potest, qui
benelicium eut superbe abjecit, ont iratns impegit, aut
fatigatus. ut molestia careret, dedit? Errat, si quis spe-
rat responsurum sibi , quem diiatione lassavit, exspecta-
liane torsit. Eodem anima beneticium debetur. que dalur g
et ideo non est ucgligenler dandum. Sibi enim quisque
debet, quad a nesciente secepit. Née tarde quidem; quis,
quum in omni officia magot æstlmetur dautls minutas ,
qui tarde fecit, du nolnit. Utique non coutumeiiose.
Nom quum ita natura eomparatnm ait. ut allias injuria
quam merita descendant, et ilia cita detlnant. has tenu
unemoria custodiat : quid exspectat qui attendit, dum
abligat? Salis advenus ilium grains est, qui benelicio
ejus ignoscit. Non est autem quad tardiores faciatad bene
mormdum turba ingrntorum. Namprimum. u! dixi, nos

saumon.
comme je l’ai dit, nous l’augmentons nous-mêmes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il v a des hommes qui les outragent ou
les oublient. Ils suivent leur nature, et donnent’a
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services, ne les prêtons pas a intérêt. On mérite
d’être trompé, quand, en donnant, on songe à re- "

cevoir. a Mais le bienfait a mal tourné. n Et nos
femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir : cependant nous nous marions, nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés coutre l’ex-
périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bien-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas
reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surtout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont indi-
gnes de la lumière! cependant le jour se lève.
Combien se pla’guent d’être nés! cependant la

nature enfante des générations nouvelles , et per-
met d’étre a ceux qui voudraient n’avoir pas été.

C’est le propre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien, quoiqu’il n’ait rencontré que des mé-
chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de

gens, si personne ne trompait? La vertu consiste à
donner: l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

illam augemus; deinde ne deos quidem immortalea oh
hnc tam eiîusa necessntate sacrilegi, negligentesqne eo-
rum , déterrent. Uluutnr natura sua, et caneta . interque
ilia ipso- munerum suorum matos interpretes, jurant.
lias sequamur duces,quan!um humana imbecillitas pa-
titur : demus benellcia , non fœncremus. Dignus est de-
cipi. qui de recipiendo cogitavit. quum duret. At si male
cessit, et liberi, et oanjuges spem fel’elleruut; tamen et
eduramus, et ducimus, adeoque advenus experimeut’l
pertiimces sumus , ut belle victi . et naufragi maria repe
tamils. Quanta mugis permanera in dandis beueiiciis
decett que: si quis non dut quia non recipit. dedit ut re-
ciperet, bonamque ingratamm facit causam , quibus
turpe est non reddere . si licet. Quum multi indigni luce
mut! et tamen dies oritur. Quum multi, quad noli sont.
quemnturl tamen natum sobolem novum aigrin. ip-
susque qui non fuisse maltent, une pentu. une et langui
nnimi «boni proprium est, bourradant balisticienne
sequi,sedipsa; stpon malosquoqnehomm 41W-
Quid magnifiai crut moitis prudent! . si nemo deciperet?
nunc est virtus, dure beneflcia, non utique reditura.
quorum a vira egregio statim fructus perceptus est. Adm
quidem ista res funaire nos, et pigriores ad rem pulcher-



                                                                     

DES BIENFAITS.
Iitude duit si peu nous faire reculer et nous reu-
dre plus froids pour une belle action, que si l’on
m’était l’espoir de rencontrer jamais un homme

reconnaissant, j’aimerais mieux ne pas recevoir
que de ne pas donner. Car le tort de qui ne donne
pas vient avant le tort de l’ingrat. Je dirai ce
que je pense. liléconnaître le dan, c’est être plus
coupable; ne pas donner, c’est l’être plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer les bienfaits à la ioule, pour
en bien placer un, il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est ’a reprendre z
d’abord les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, on ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-
ment , ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom.

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dans par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je te prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable a la dignité de
l’homme généreux, de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire : Il en faut beaucoup perdre. Aucun
ne périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds :s’il me rentre quelque
chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient.registre de ses bienfaits, pour
l aller, exacteur avare, assigner aujour età l’heure.

Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui Sunt rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimam lacera non debct, ut si apes mihi præcidalur gra-
tum hominem reperiendi , malim non recipcrc beneficia,
quam non tiare, quia qui non dut, vitium ingrali anic-
cedit. Dicam quad sentio : qui beuellcium non reddit,
mugis peccat. qui nan dat, citius.

Il. Beneticla In valgus quum larglri lustituerls.
Perdeuda sant multa , ut semai panas bene.

In priore versa utrumqne repreheudas: uam nec
in valgus effnndenda sont; et nullius rei, minime bene-
lflciorum, honesla largitio est, quibus si detraxcris judi-
cium, desiuunt esse hencflcia : in aliud quodlibet inci-
dunt uomeu. Seqnens sensus miritlcns est, qui une bene
posito beuelicia multorum amissomm damna solatur.
Vide. ora te. ne hoc et Verius sil, et magnitndiui beus
facientis aptius, ut ilium hortemur ad dauda , etiamsi
nullum bene positurus est. lllud enim falsum est, per-
(tends sont malta. Nulium petit ; quia qui perdit, cam-
putaverat. Beuelidorum simplex ratio est : tantum cran
gatur; si redit aliquid, lucrum est: si non redit, dam-
hum non est. Ego illud dedi , ut darem; nems) beneflcia
in kalendaria seribit. nec, avarus exactor, ad haram et
diem appellat. Nunquam ilia vlr bonus cogitat. nisi ad-
monitus a rcddeutc: aliaquiu in l’armam cretliïi transeunt.
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le don prend la forme du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense.

Quelque soit le sort de tes premières largesses,
persiste a en faire d’autres : elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,
l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne te lasse pas z poursuis ton œuvre, remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide à tous , de

la fortune, de ton crédit, de ton renom, de les
conseils, de les préceptes salutaires.

III. Les bêtes mêmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si-sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire a nous ai-
mer. Lelion laisse manier sa gueule par son mai-
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’Indien qui le nourrit; tant une bouté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme est ingrat devaut un service;
devaut deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les
deux? un troisième va rappeler à sa mémoire
ceux mêmes qui lui sont échappés. Ou perd quand

on pense trop tôt avoir perdu. Mais redouble, ac-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. Il n’asera pas lever les yeux devant tant
de largesses : de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper ’a ses souvenirs, qu’il te voie. As-

siége-le de les bienfaits. Je dirai quelle en est la
puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirai je pourquoi les Grâces sont trois, pour-

Turpls fœueratio est , beueflcinm expeusum ferre. Qua-
liscunque priamru eveutns est, persevera in alios can-
terre; malins apud ingratos jacebuut, quos aut pudor.
aut occasia, aut imitatio aliquauda gratos poterit emœre.
Ne cessaveris : opus tuum pcrage, et partes boni viri
exsequere. Aiium re, alium lide , alinm gratis , alinm eau-
silio, alinm præceptis salubrihus adjuva.

III. Ofllcia etiam feræ sentiunt : nec ullum tam iln-
mansuetum auim-l est , quad non cura mitige! , et in amo-
rem sui vertat. Leonum ora a magistris impune tractan-
lur : elepbanlorum feritatem usqne in servile obsequium
demeretur cibus. Adeo etiam qnæ extra intellectum alque
æstimatianem beueficii sunt posita . assiduitas tamen me-
rili pertinacis mincit. [agraina est adversus unnm bene-
Iicium? advenus alterum non erit; duerum obiitus est?
tertium etiam eorum quœ excideruut. memariam redu-
cet. la perdit beueticia, qui clio se perdtdisse credit. At
qui instat. et ouest prion sequoutibus. etiam ex dure
et immori pectose grattera extundit. Non audebit ad-
venus multa oculos attoliere z quocunque se convertit,
memoriam suam fugiem, ihi tu videat; beneflciis tuil
ilium cinge. Quorum que! vis. quæve proprietas ait. di-
cam, si prins lita. quæ ad rem non pertinent, trausilire
mihi permiserls, quare tres Gratis, et gnare sas-area
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfait donné; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits z le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui à la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées, ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mêmes ’? C’est qu’il y a enchaînement dans les bien-

faits qui, passaut de main en main , reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il v a solution : tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes, parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnentet ceux qui reçoivent. Elles sontjeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde: ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lien; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’Hésiode a donnés aux Grâces. Il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

siéme Thalie. Chacun interprète ces noms, les

sint, et quare omnibus implexis,’ gnare ridentes, juve-
nes, etvirgines ,solutaque se pellucide veste.Aliiquidem
videri volunt unnm esse. quæ det beueileium; alleram .
quæ accipiat; tertium. quæ reddat. Alii tria beneficiorum
genera, promerentium, reddentium, simul et aoeipien-
tium reddentiumque. Sed utrumlibet ex intis judicaverim :
quid ista nos jurat retentis? Quid ille consertis mauibus
in se redeuntium chorus? 0b hoc, quia ordo beneficii
per manus transeuntis nibitominus ad dantem revertitur,
et totins speciem perdit, si unquam interruptus est : pul-
clierrimus . si cohæsit. et vices serrai. ldeo ridentes 3 est
aliquo tamen majorisdignatio . aient promerentium. Vul-
tus hilares sont. quales solent esse qui dant , vel accipiunt
beneflcîa. Juvenes : quia non debet beneficiorum mamo-
ria senesœre.Virgines : quiaineorrupta sont, et sincern,
et omnibus raineta , in quibus nihil esse alligati decet, nec
adscripti z solutis itaque tunieis utuntur; pellucidis nu-
tem, quia beneficii! conspici volunt. Sit aliquis osque eo
Græcis emancipatus, ut hæc dicat necessaria : nemo ta-
men erit, qui etiam illud ad rem judicet pertinere , quæ
nomina illis Ilesiodus imposuerit. Aglaian maximum natu
appellavit, medium Euphrosynen , tertiam Thalian. Ho-
rum nominum interpretationcm , et prout caïque Vinum
est, dallectit , et ad rationem aliquam conutur perduœre 5

sENEQUL

plie a son système et se tourmente a leur trou.
ver un sens; tandis que le poète a donné a sa
création le nom qu’il a voulu. AuSSi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle Pasithéa, et

il l’a mariée, afin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestales. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrvsippe lui-mème , cet esprit subtil qui
percejusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mols nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; eu sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,
outre celles que transcrit Hécaton, Chrysippe
ajoute que les trois Grâces sont tilles de .lupiler
et d’Eurvnome; moins âgées que les Heures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes ’a Vénus. ll juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurvnome , parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses. bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mères

après les filles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effronterie lient lieu de mémoire, etqu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennent pas , deméme

les poètes ne se croient pas obligés a dire vrai;

quum Hesiodua puellis suis , quod reluit, nomen impo-
suerit. Itaque llomerus uni mutavit, Parithean appella-
vit, et in matrimouium produxit, ut scias illos Vestales
non esse. Inveniam alinm pectam, apud quem prit-cm-
gantur, et spissis aure Phrygianis prodeant. Ergo et Mer-
curius nua stat z non quia henefleia ratio mmmendat vel
oratio, sed quia pictori in Vinum est. Cbrysippus quo-
que, pelles quem subtile illud acumen est, et in imam
penetram veritatem, qui rei agenda: causa loquitur, et
verbis non ultra. quam ad intellectum satis est, utitur,
totum librum suum his inepliis replet; ita ut de ratione
dandi ,accipiendi, reddendique beneficii panca admodum
dicat , nec bis fabulas , sed hnc [abolis inscrit. Nain præ-
ler ista quæ llecaton transcribit , tres Chrysippus Gratins
aitJovis et Eurynomes fluas esse; relate autem minores
quam lieras , sed meliuscula lacis, et ideo Veneri datas
comites. Matris quoque nomen ad rem judieat pet-thane.
Eurynomen enim dictum, quia late patenlis matrimonii
sit, beneficia dividere; tanquam matri poat filias soleat
nomen imponi. aut poetæ sera nomina reddnut. Quem-
admodum nomenclatori memoriæ loco audacia est, et
cuicumque nomen non potest reddere, imponil; ite
poetæ non putent ad rem perünere. rerum dicere. led
aul neeesaitate coacti, eut deeore cori’upti, id quieque
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victoire des bienfaits sur les bienfaits, Cbrvsippe -ruais entravés parla mesure, séduits par l’har-
monie, ils imposent à tout le nom qui va le mieux

’a leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter uu nouveau nom à la liste. Car le premier
poète venu après eux peut v substituer ceux que

bon lui semble. Cela est si vrai, que voila ’l’lialie,

dont on parle tant, qui est une Grâce dans lié-
siode, dans Homère une Muse.

’lV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé a l’ordre Clirvsippe, grand homme,
certes, mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
’s’c’mousse , ploie souvent sur lui-même, et, lors-

qu’il parait frapper, pique et ne pénètre pas. Or,
’a quoi hou tant de finesse? Il s’agit des bienfaits;
il s’agitde régler la chose qui fait le lien le plus
solide de’la société; de donner des lois ’a la con-

duite, afin que, sous les dehors de la bouté, nous
ne soyons pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que. la méthode ne dessèche pas, en la modérant,
cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
der; "il s’agit d’enseigner aux hommes a rendre

volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur proposer un généreux combat où ils puis-
sent nou-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, mais les surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns à ne rien faire
valoir, aux autres a devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter à cette noble rivalité, a cette

vocari jubent , qued belle facit ad versant. Net: illis fraudi
est, si aliud quid in eeusum detulerunl; proximus enim
poeta suum ilia ferre nomen jubet. Hoc ut scias ila esse,
ecce Thalia, de qua quum maxime agiter, apud Hesio-
dum Charis est. apud Homernm Musa.

IV. Sed ne faciam, qued reprehendo. omnia ista. que:
ita extra rem sunt, ut nec circa rem quidem sint, retin-
quam. Tu mode nos tuere,si quis mihi objiciet, qued
Chrysippum in Ordinem coegerim . magnum mehercule
virum, sed tamen Græcum, cujus acumen niniis tenue
retonditur , et in se sæpe réplicatur z etiam quum agere
aliquid videtur. pungit , non perforait: "ne vero qued
acumen est Y De beneficiis diœndum est, et ordinands res,
quæ maxime societatem humanam alligat 2 danda lex
vitæ. ne sub specie benignitatis inconsulta facilitas plao

’ceat; ne liberalitatem, quam nec deesse oportet, nec su-
perfluere , bæc ipso observatio restringat , dum temperat;
docendi simtlibentcr aceipere . libeuter reddere , et mag-
num ipsis certamen proponere . ces quibus obligati sont,
re animoque non tantum æquare , sed rincera : quia , qui
referre gratism débet, nunquam eonsequitur, nisi præ-
cessit, hi docendi sont nihil imputare : illi plus dehcre.
Ad banc bonestisslmam contentionem, beueflciis bene-
ficia vincendi, tic nos adhortatur Chrysippus , ut dicat,
rerendnm esse, ne . qui! Charitcs levis illite surit. parum

Mi

nous dit que , comme les Grâces sont nées de Ju-
piter, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilége et un outrage pour de si belles filles. Ap-
prendswmoi donc un peu comment je puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits ,
comment luttent les cœurs (le l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’il adonné, l’autre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant à ces

inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérir les âmes , pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, à moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pêcheria chose la plus funeste, qui serait de faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argent qu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce, celui-l’a une pro-

vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la desservices,
ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
il v a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-même. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevons du dehors; c’est la volonté du bienfai-

teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

C

se grate gerere, sacrilegium sif. et tam bellis puelIis fiat
injuria. Tu me aliquid eorum duce. per qua: beneficen-
tior. gratiorque adversus bene merentes tian), per que
obligantium, obligatorumque animi certent, utqui præ-
stiterint,obliviscantur, pertinax sil memeria debeutium.
Istæ rem ineptiæ poetis relinqnantur, quibus sans
obleetare propositum est , et duleem fabulam nectere. At
qui ingénia sanare. et lldem in rebus humanis retinere ,
memoriam officiorum ingerere mimis volant. serin lo-
quantur. et magnis viribus agant : nisi forte existimas.
levi ac fabuloso sermone, et anilibns argumentis. probi-
beri posse rem pernicioaissimam , beneficiorum novas ta-
bolas.

V. Sed quemadmodum supervacua transcurram , un
exponam neœsse est, boc primum nabis esse (timendum
quid accepte beneficio debeamus. Debene enim dicit se
alias pecuniam quam aceepit, alios masuiatum, alias
sacerdotium. alias provinciam. 1st] autem sont merito-
rum signa, non merita. Non potest beueflcium manu
tangi; tes anime gerilur. Multum interest inter mate-
riam beneficii, et beueflcium; itaque nec eorum , nec
argenlum , nec quidquam eorum quæ a proximis acci-
piuutnr, beueflcium est. sed ipsa trihnentis volantas;
imperiti autem id , qued oculis lncurrit . et qued traditur
possideïurque, solum notant; contra , illud qued in re
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voit, ce qui se manie, ce qui se possède: au con-
traire, ce qui a du prix , de la valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous touchons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous
les enlever. La bonne action survit au don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. J’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du fou, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Cc que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi toutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. Il arrive en bien d’au-
tres occasions que la chose soit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’armée donne un collier, une
couronne murale ou civique. Qu’a donc cette cou-
ronne de précieux en soi? Que sont la prétexte ,
les faisceaux, le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens-
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de
bienveillance qui procure de la joie ’acclui qui
en est l’objet et a celui qui en est l’auteur : c’est

un acte volontaire et spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est fait, ce qui est donné,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

eorum ntque preiiosum est,parvi pendunt. mec quæ
tenemus, quæ adspicimus , in quibus cupiditas nostra
hæret, caducs suut ; auferre ea nohis et fortune , et iu-
juria potest: beueflcium vero, etiam omisse eo quod da-
tum est,dnrat. Est enim rectc factum, quod irritum
nuita vis entoit. Amicuma piratis redeini : hune alios
bostis exccpit, et in carcercm condidit; non beueflcium ,
sed usum beneficii mei suslulit. Ex naufragio alicui rap-
tos, "le: incendie liberos reddidi: hos re] mor-bus,
sel aliquo fortuita injuria eripuit : manet etiam sine illis,
quod in illis datum est. Omnia itaque, quæ falsum be-
neficii nomen usurpant, ministeria sont . pcr quæ se vo-
lantas arnica explicat. floc quoque in aliis rebus evenit ,
ut aliubi sil species rei . aliubi ipsa res. Imperator ali-
quem torquibns , murali , et chica donat; quid nabot pcr
se corona pretiosum 7 quid prætexla P quid fasces? quid
tribunal, et eut-rus? nihil horum honor est, sed honoris
insigne. Sic non est beueflcium id . qued sub oculos ve-
nit, sed beneficii vestigium et nous.

VI. Quid est ergo beueflcium i’ Benevola sotio tribuens
podium , copiensque trihuendo, in id quod facit prono,
et spoule sua purula. Itaque non quid flat , sut quid de-
tur, refert, sed qua meute : quia beueflcium non in ce
qued lit autdatur, consistit, sed in ipso dantis au! fa-
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pas dans Iscbose faiteou donnée, mais dans
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce quicsl. donné ou fait n’est ni bien ni
mal. C’estl’intention, qui grandit les petites choses,

donne un lustre aux plus communes, rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuit ont une nature neutre , sans caractère de
bien ni de mal : toutdépend de l’intention qui les
règle, les dirige, et ’leur impose une forme. Le
bienfait n’est donc rien de ce qui se touche ;aiusi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes ou

l’or dont on les charge, mais dans la droiture et la
pureté du cœur. Une simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien;
et le méchant n’échappe pas àl’impiété, quoiqu’il

bri: ne l’autel dans des flots de sang.
Vil. si le bienfait consistait dans la chose et non

dans la volonté de faire bien, la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux : car souvent j’ai beaucoup d’obligation a

celui qui me donne peu, mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a non-
sculement la volonté , mais la passion de me ser-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour

suit l’occasion d’être utile.

Au contraire , le don est sans mérite, comme je

clentls anima. Magnum autem esse inter ista discrimen
se! et hoc intelligas licet, qued beueflcium utiqne bo-
nnm est; id autem qued lit sut datur, nec bonam nec
malum est. Animus est , qui pana extollit . sordida illus-
trai , magna et in pretio habita dehonestat: ipse . que:
appetuntur, neutram naturam habent, nec boni, nec
mali; refert, quo ille rector impellat, a quo forma da-
tur rebus. Non est ergo beueflcium ipsum , qued numen
ratur, ont traditur; sien: nec in victnmis quidem, licet
Opinnr sint, auroque præfulgeant, Deorum est bonus,
sed pin ac recta voîuntalc venerantinm. Itaque boni etiam
l’arre ne titilla religiosi sunt; mali rursus non effumant
impielatcm . quamvis aras sanguine mulzo cruenlascrinl.

Vil. Si bencficia in rebus, non in ipsa benefacicndi
volantate ronsisterent, ce majora essent, quo majora
surit. qum accipimus. Id autem falsum est; nonnum-
quam macis nos obligat, qui dedit par") magnifice . qui
regum tequarit opes anime. qui exignum tribuit . sed
libcuter, qui paupeflalis suæ oltlitus est. dum meum res-
picit, qui non roluntatem tantum juvandi habuit. sed
cupiditatem, qui uccipere se puttwit beueflcium, quum
daret, qui dcdit tanquam recepturus, rrcepit tanquam
non dedissct , qui oocasionem, qua prodesset , et occupa-
vilet quæsirit. Contra ingrate suet, ut dixi, licet re ac
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l’ai dit, quelque grand qu’il panisse matérielle- t n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse , parce
ment, s’il est dû ’a l’importuuitc’ ou ’a l’indithL

rence. On accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné à mains ouvertes qu’il mains
pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
ne pouvait davantage. Ce que me donne l’autre
est beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il a donné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher a plaire a celui qui recevait; ce n’est pas à
moi qu’il donnait, c’est ’a sa vanité.

VIII. Beaucoup d’amis offrant a Socrate beau-

coup de présents, chacun selon ses moyens, Es-
cltine, disciple pauvre, lui dit :

a Je n’ai rien a t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre...le
l’offre donc la seule chose que je possède : moi-
méme. Accueille avec bienveillance ce présent
quel qu’il soit, et songe que les autres, en te dan-
nant beaucoup, se sant réservé plus encore.
Penses-tu donc, répondit Socrate, ne m’avoir
pas fait un beau présent; ou , par hasard, l’es-
times-tu peu de chose? J’aurai donc sain de le
rendre ’a toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. s

Eschine, par ce don, l’emparla sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’apnlente jeunesse.

lx. Vois-tu comment le cœur trouve matière a
libéralité, même au sein du besoin? Escbine me
semble dire : Tu n’as rien gagné, fortune, ’a von-

loir que je fusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
ce ne peut être du tien, ce sera du mien. Et il

apode magna vidcantnr, quæ dant! sut extorqueutur- ,
aut excidunt,multaque gravius venit, quad facili , quam
quad plena manu datnr; exigunm est quad in me can-
tulit . sed smplius nan poluit. At hic quad dedit. mag-
num est : sed dubitavit. sed distulit, sed quum duret,
gemuit, sed superbe dédit, sed circumtulit, et placere
et , eui prœstabat, nquit ; ambitioni dédit, nan mihl.

VIII. Socrali quum malta multi pro suis quisque fa-
cultatibux effanent, Eschines pauper auditor- : a Nlhil,
inquit, dignum te. quad dure libi possim, invenio, et
hoc nua rando pauperem me esse sentio. Itaque dona tihi
quad unnm habeo , me ipsum. 110c manus rogo quale-
moque est, bani causales. cogitesque alios, quum multum
tihi darent. plus sibi reliquisse. n Gui Sacrates : a Quid-
ni tu, inquit, mihi magnum munira dederis, nisi forte
pano te instituas? Habebo itaque curie. ut te metiorem
tihi reddam quam acœpi. n Vicit lambines hoc mnnere
Alcibiadis parern divitiis animum. et armeur juvennm
opulentarum munificenttam.

IX. Vides quomodo animus inveniat liber-alinm mate-
riam . etiam inter augustins? Videtur mihi dixine : Nihil
egisti l’ortuua , quad me paupcrem esse voluisti ; expo.
diam nibilaminus diguuru haie vzro manus; et quia de

’ qu’il se donne lui-mème en paiement. L’ingénieur

v disciple trouve ainsi le mayen de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chase,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile ’a ceux dont les désirs sont
immodérés , et nourrit, par ses discours, de cou-
pables espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, ’a l’air méprisant, qui provoque l’eu-

vie par l’étalage de sa fortune. Car on le courtise

dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le haïssent
paurl’avoir fait. Celui«ci se fait unjauet des femmes

d’autrui, nou pas en cachette , mais en public , et .
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurchez les matrones, quand ildélend
’a sa lemme de s’afficher dans sa chaise et de se faire

promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charmes. si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et ne fait pas
de rentes ’a la femme d’un antre, les matrones l’ap-

pellent uu homme de rien , de goûtscornmuns, un
coureurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’ait a pris on le dis-

sipe avec ardeur , ce qu’ona dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, on la redoute pour soi plus que tout antre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tua non possnm , de mea dabe. rNeque est quad existi-
mes, illum vilem sibi fuisse. qui pretium se sui facit :
inacnioxus adolescens invenit, quemadmodum Socratcm
sibi daret. - Non quanti quæque sint, sed a quali den-
tnr, perspiciendum. -- Callidus non difflcilern aditunr
præbet immadica cupientibus; spesque improbas, nihil
re adjuturus, verbis fovet. At pejor, opinor , qui lingua
asper, vultu gravis , cun! invidia fortunam suam expli-
ravit.-- Colunt enim . deteslanturque felicem , et , si p0-
tuerint, eadem facturi odere facientem. -Cuujugibus
alicui: nec clam quidem, sed aperte ludihrio habilis,
suas alii: permisere. Rusticns. inurbanus, ac mali maris,
et inter matronas abominanda conditio est , si quis con-
jugem in sella prostare vetuit , et vulgo sdmissia inspec-
torihus vehi undique perspicuam. Si quis nulla se amica
l’ecitinsignem, nec alienæ mari sunna præstat, hune
matranæ humilcm . et sardidæ libidinis, et ancillariolum
vacant. Inde decentissimum sponsaliorum genus . adul-
terinm; et in consensu vidai coelihatus, nama uxorem
durit , nisi qui ahduxit. leur rapia spargere , sparsa ra-
peci avaritia recolligera cartant; nihil peut habere .
paupertatem ahanant contemnere , suam quam u un
aliud vererl malum ; pacern lnjurlic perturbarc, imbeo



                                                                     

144 SENEQUE.on écrase les faibles parla force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
’a l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

dicit des gens, de vendre ce qu’on achète.
x. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me

mène trop loin. Je termine donc, en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers a notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nos
jours, ce sera le cri de nos enfants, que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît, et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront longtemps, agitées seulement
un peu ç’a et la comme les flots que la marée
montante fait déborder, et enferme, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt

l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règne la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la cuisine;
tantôt le luxe des vêtements et le culte de la beauté

qui accense la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantot on se ’ette dans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ci-
viles qui profanent les lois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre , et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants, ils se soulèvent, se détrônent
et se chassent tour a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

cilliores vl ac mctu premere. Nain provincias spoliari,
et nummarium tribunal , audita utrimque licitatione ,
alteri addici . non mirum , quando quæ emeris, vendere
gentium jus est.

X. Sed longius nos impetus evehit, provocante mate-
ria. Itaque sic flniamns, ne in nostro seculo culpa subsi-
dat. "ne majores nostri questi sunt , hoc nos querimur;
hoc posteri uostri querentnr, evcrsos esse mores, reg-
nare nequitiam, in deterius res humanas et omne tas
labi. At ista stant loco codeur , stabuntque, paululum
dumtaxal ultro nui citro mota. ut lluetus, quos testus
acccdens longius extulit, recetta-us interiore litorum ves-
tiuio tenuit. Nunc in adul cria mugis. quam in afin pec-
cabitur, abrumpetque frairies pudicilia ; nunc convivia-
cum tige-bit furor, et fœdissilnum patrimoniorum exitium,
rulina ; nunc cultua corporum nimius et formæ cura ,
præ se ferem animl deformitatem ; nunc in petulantiam ’
et andaciam emmpet male dispensata libertas; nunc in l
crudelitatem privatam ac publicain ibitur . bellorumque
civilium insaniam . que omne sanctum ac sacrum profa-
netur. Habebitur aliquando ebrietati honor. etplurimum
meri cepisse virtus erit. Non exspectantuno loco vitia ;
sed mobilia et inter se dissentientia tumultuautur . pel-
lunt inviœm. fugauturquc. Ceterum idem semper de

jours été , et j’ajoute à regret, nous le serons tou-

jours. Toujours il y aura des homicides, des ty-
rans, des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacriléges, des traîtres : au-dessous d’eux
tous, je placerais l’ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe (l’ingratitude, sans laquelle ne se déve-

loppe aucun grand forfait. Fuvons-la comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas v tomber;
pardonnons-la comme l’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le. meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée, de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissance, non-seu-
lement si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déj’a été. c’est

ainsi que si je puis rendre des enfants a leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais 5ans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digne, même au prix de mon sang, et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis l’arracher aux mains des voleurs, en les
effrayant de mes cris, je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

XI. ll nous reste a dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement une ce qui la meuble et la décore.

j nobîs pronuntiare debebimus, mulot esse nos, males
I fuis-e, invitux adjieiam, et futures esse. Erunt homi-

cide: . tyranni , fures , adulteri . raptores, sacrilegi, pro-
ditores : infra ista omnia ingratus est, nisi quod omnia
ista ah ingrate anime sunt, sine quo vix ullum magnum
facinus acrrevit. floe tu cave , tanquam maximum ai-
monI ne admittas; iguosce tanquam levissimo, si ad-

i missum est. "me est enim iujuriæ summa :Beneücinm
perdidisti. Salvum est libi ex illo, qued est optimum:
dedisti. Quemadmodum autem curandum , ut in ces po-
tissimum benefleia conferamus . qui grate responsuri
erunt ; ite quardam . etiamsi de illis male sperabitur, fa-
ciemus, tribuemusque , non sotum si judieabimus ingra-
tos fore, sed si sciemus fuisse. Touquam si filins alicui

i n-stituere potero, magno periculo liberatos, sine ullo
1 mec, non dubitabo. Dignum , etiam impendin sanguinis

mei tuebor, et in partem discriminis reniant : indignum,
si cripere latronibus potero clamera sublato, salutarem
vocem homini non piacbit emittere.

XI. Sequitur ut dicamns, quæ beneficii: danda sint,
, et quemadmodum. Primo demus necessaria, deinde uti-
, lia, deinde jueunda , utique mansura. Incipiendum est
î autem a neressariis; aliter enim ad animum pervcnit ,

qued vitam contiuct, aliter, quod exorant, sut instruit.



                                                                     

DES BIENFAITS.
On peut faire le dédaigneux sur un bien deuton se
passerait facilement, dont on peut dire : Reprends,
je n’en ai pas besoin; ce que j’ai me suffit : dans

ce cas, ce qu’on rend, on le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-

nent le premier rang , celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second, sans
lesquelles nous nedevons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bon-
heur d’étre arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans, à la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui aSsiégent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car on
se rappelle la grandeur du mal dont on a
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pourque la crainte donne plus
de prix à notre service. Viennentensuite les biens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,

l’honneur, la bonne conscience. Au troisième rang
nous placerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et autres biens auxquels l’esprit s’est

tellement identifié, que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante a des désirs modérés; ainsi les ti-

Potest in ce aliquis fastidioms esse æstimator. quo facile
«raturant. de quo dîcere licet: Recipe. non desi-
dero; mao contentas sans. Interim non reddere tantum
libet qued acceperis, sed abjicere. Ex bis qua! net-essa-
ria sunt . quædam primum obtinent locum, sine quibus
non possnmus vivere; quedem secundum , une quibus
non debemus; quædam tertiunl , sine quibus nolumus.
Prima hujus nota- sunt, hastium manibus eripi, et ty-
nnnicæiræ, et proscriptioni, et alii: periculis, qua:
varia et incerta t umanam vitam obsident. Quidqu’d ho-
rum discusserimus, quo majas ac terrioilius erit.hoc ma-
jorem inibimus graliam. Subit enim cogitatiu, quau:is
sint liberati malis; et lenocinïum est muncris, autoce-
dens metus. Net: tamen ideo debemus tardius quemqnam
nervure . quam possnmus, ut muneri nostro timar im-
pouat pondus. Proxima ab bis sunt, sine quibus possu
mus quidem rivera, sed ut mon potior nit : tanquam
libertins . et pudicitia , et mens houa. Post hæc h :bebimus
eonjunctione, ac sanguine. unique . et consuetudiue lou-
p, cars :ut liberos, eonjugea. penates, ceteraque.
que osque ou animus sibi applicuit . ut ab illis , quam a
vit: diveili gravius existimet. Subsequuntur utilia . quo-
rum varia ct tata mater-in est. Hic erit pecunla non su-
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tres et les promotions a de beaux emplois. Car ce
qu’il y a de plus utile, c’est d’être utile’a soi-même.

Quant aux autres choses, elles sont de surcroît
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
offrant celles-l’a, leur donner le mérite de l’a-

propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares
ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont

point de valeur par elles-ménils, qu’elles en em-

pruntent aux lieux etaux circonstances. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie tou-
jours nous voir en les voyant. Craignons dans tous
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, comme dl s
armes de chasse a une femme, a un vieillard, des
livres à un paysan, des filets a un homme d’étude
et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant flatter le goût, nous ne sem-
blions faire allusion à quelque défaut; en eu-
voyant, par exemple, des vinsa un buveur, des
médicaments à un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme, et n’est plus un présent.

XII. si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée, afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer à ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le
voient plus : au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant qu’il. est sous

les yeux, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. il est

pertinens, sed ad sanum modum habendi parafa : hic erit
houer, et processus ad alliera tcndcntium; nec enim
utilius quidquam est . quam sibi utilem fieri. Janv cetera
ex abundanti veniuut. délicates factura. In his æquo.
mur, ut opportunitate grats sint . ut non vulgaria, quæ-
que aut pauci habuerint. eut panet inira banc uvtatem ,
aut hoc mode: quæ etiamsi natura pretiosa non auni ,
tempore sut loco fiant. Vivienmus quid oblatum maxime
voiuptati futurum ait. quid frequenter occursurum ha-
benti; ut tot es nobiscum, quelles cum illo sil. Utique ca-
vebimus. ne muncra supervacua mittomus : ut feminas
nul seni arma venatoria . aut rus.ico libres. aut studiia
ac Iitteris dedito relia. flique ex conïrario circumspicie-
mus, ne , dum gram mitera volumus, suum cuiqua
morbum exprobratura mittamus : sicut ebrioso vina , et
valetudinario medicamenta. Mnledicium enim incipit
esse, non munus. in quo vitium accipîentis annoncitur.

XII. Si arbitrium duodi panes nos est, præcipue man-
ant-a quæremus , ut quam minime mortale munus ait.
Panel enim sunt tam grati , ut quod acceperint , etiamsi
non vident , cogitent. Ingrntis quoque memeria cum ipso
mnnere incurrit , ubi ante oculos est, et oblivisci sui non
liait, sed auctorem suam ingerit et inculcat. En quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
durables, qu’on ne doitjamais avertir la recon-
naissance : il faut que les choses elles-mêmes re-
veillent sa mémoire qui s’éteint. Je donnerai plus

volontiers de l’argcnlcrie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore ’a l’user. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. Il y en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. C’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il lasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent ensemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envoyer ni des gladiateurs ni des ani-
maux apr’es le spectacle; non plus que des vê-
tements d’été au cœur de l’hiver, des vêtements

d’hiver a la canicule. Que le bon sens dirige nos
largesses; ayons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances tout ou dé-
truisent toutle charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne ’a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté ou une
certaine recherche qui le lasse trouver a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi
naires, dédaignés quelques jours plus tard, flat-

teront dans leur primeur.
Nous verrons aussi recevoir avec plaisir ce que

nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné a nul autre.

rugis duratura qnænmus . quia nunquam admonere de-
bemus : ipsæ res evaneseentem memoriam excitent. Li-
beutius donaho argentum factum, quam signatum ; li-
beulius statuas . quam vestem . et qued usns brens de-
terat. Apud paucos post rem manet gratin : plum sunt.
apud quos non diutius la anime sant douata , quam in
usa. Ergo si fieri potest, eonxumi munus meum nolo;
exstet, hæreat amico mec. convint. Nemo tain slullus
est, ut monendus lit , ne cul gladiatores sut venationem
jam mnnere edito mittat, et vestimenta æstiva bruma .
hiberna solstitio. Sit in beneficio sensu: commuais ; tem-
pus, locum. personas ohservet; quia momeatis quæ-
dam grats et ingrats mut. Quanto acceptius est, si id
damna, qued qui: non haluet, quam cujus copia abundat?
quod dia quærit, nec inveuit, quam qued ubique visu-
rus est? Munera non tam pretiosa , quam rare et exqui-
sita sint, quæ etiam apud divitem sui locum fadant : si.
eut gregalin quoque poins . etiam post paucos die: ilura
in fastidium. delcctant . si provenere maturius. lita quo-
que non ornai sine honore, que sut nemo illis :alius dedit
sut une nnIli alii.

XIII. Alexandre Macedoni , quum violer Orientis

SENÈQUE.

XIII. Lorsqu’Alexandre de Macédoine, vain-
queur de l’Oricnt, se plaçait, dans son orgueil,
alu-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui eu-
voyèrent des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, a Nous n’avons jamais,
reprit l’un d’eux , accordé la eitc’ qu’a Hercule et

à toi. s Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita-

tions et d’autres marques d’égards, ne songea plus

a ceux qui lui donnaient le droit de cité, mais à
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites, marchant sur les traces d’Hercule et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus, oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, comme si, parce
qu’on le plaçait près d’IIercule, il occupait déj’a

le ciel, auquelaspirait Sun âme orgueilleuse. Qu’a-

vait il donc de commun avec lui, cejeune insensé,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
Il lit le tout du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affranchir. Et qu’avait-il besoin de
conquêtes, cet ennemi des méchants, ce protec-
teur des bons, ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand des l’enfance, destructeur
des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être
la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus tiers, mais les ani-
maux les plus lâches se tout craindre parleur
venin.

XIV. Mais revenons ’a notre sujet. Le bien que

animes supra humana tolleret. Corinthii par legatot’
gratulati sont, et civitate illam sua donneront. Quum
risisset Alexander hoc oflicii genus, anus ex leptis,
Nulli , inquit, civitatem unquam dedîmus alii, quam
tihi et Herculi. Libens accepit dclatum honurem, et lega-
tos-invitations! aliaque humanitatc proseeutus, cogitavit .
non qui sibi civitatcm dareut, sed eui dedissent. Et homo
gloriæ deditua, cujus nec naturam nec modum novent,
Herculis Liberique vestigia sequcns, ac ne ibi quidem
resistens, ubi illa defecerant,ad socium honoris sui res-
pexit a dantibus; tanquam cmlum, quod mente vanis-
sima œmplectehatur , laneret, quis Ilerculi æqusbatur.
Quid enim illi simile habehat vessons adolesccns. eui
pro vin-lute erat felix temeritas ? Hercules nihil sibi vici. :
orbem terrarum transivit, non concupiscendo, sed vin-
dicando. Quid vinceret malorum boutis, honorum vin-
dex . terrarum marisque pacator? At hic a pueritia Ia-
tro, geutêumque vastator , tam hostium pernicies , quam
amioorum, qui summum bellum ducerct, terrori esse
cuuctis morlalihus , oblitus, non ferocissima tantum. sed
ignavissima quoque animalia timeri , oh urus miam.

XIV. Ad propositum nunc rerertamur. Benelicium
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DES BlENFAlTS.
l’on offre a tout venant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste, d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas public:
caron peut dire : Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout autre, pour un inconnu, un bate-
leur, un infâme. Est-ce par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir la sa manie. Si
tu désires que je prise les dons, ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille en-
chaîner la libéralité, et l’emprisonner dans des

liens trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements z qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
On peut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne

croie, a quelque marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire : Il m’a
donné de même qu’a un tel; mais spontanément: il’

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;
tandis que cet autre a été longtemps ’a le gagner.

D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi , après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
a espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant antant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.
Comme une coquette sait se partager entre pla-

sieurs amants, de façon qu’il n’en soit pas un qui

qued quibuslihet datur. nutti gratnm est. Nemo se sta-
bularil sut eauponis bospitem judicat. nec mnvivam
dantis epulum, ubi dici potest: Quid enim in me contu-
Iit? Nempe hoc qued in illam, et vix bene notum sibi , et
in illam etiam mimicum ac turpissimum hominem.Num-
quid enim me dignum judicavitf minime; morbo suo
morem gessit. Quod voles gratum esse, rerum cilice;
quis patitur sibi imputari? Nemo hæc ita interpretetur ,
tanquam reducam libenlitatem. et frænls arctioribus
reprimam. IlIa vero. in quantum Iibet, exeat : sed eat,
non erret Licet ita largiri, ut unusquisque, etiam si
cam multis accepit, in populo se esse non putct; nemo
non habeat aliquam familiarem notam, par quam speret
se propius admissum. Dicat : Accepi idem quad ille,
sed ultro. Accepi qued ille : sed ego intra breve tempus,
quum ille dia memisset. Sunt, qui idem habeaut, sed
non eisdem verbis datum , non eadem comme tribuen-
lis. me munit, quum rogasset :ego , quum rogner.
Ille seœpit : sed facile redditurus , sed cujus senectus et
libera orbitas magna promittebat : mihi plus (ledit,
quamvis idem dederit, quia sine spc recipiendi dédit.
Quemadmodum meretrix ite inter mulles se dividit, ni
canin non aliquod signum familiaris nnimi ferat; ite qui
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ne porte quelque gage de sa tendresse; de même,
pour donner de l’agrément in nos bienfaits, il faut
imaginer le moyen d’obliger beaucoup de monde ,

et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dont le mérite doit augmenter en raison
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion, on ne gagne le cœur de personne.

si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions,

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
veillance et rétrécirsa carrière, certes, il comprend

mal nos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? à laquelle donnons-nous plus d’encou-
ragement? et’a qui convient-il mieux d’y exhor-
ter tes hommes qu’à nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-
lonté droite, n’est honnête , si la modération n’en

a fait une vertu, je m’oppose a ce que la libéra-
lité se tourne en dissipation. Il va contentement
a recevoir un bienfait, même a lui tendre les
mains, lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu : il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appelles-tu bien-
faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortirjamais, lorsqu’ils nous char-

mentmoins par l’idée du bienfait que par celle du

beueflcia sua amabilis vult esse, excogitet, quomodo et
multi obligentur, et tamen singuli habeant aliquid , quo
se ceteris præferaut. Ego vero beneficii: non objiciam
muras ; quæ quo plum majoraque fueriut, plus afférent
laudis. Adsit tamen indicium; neqne enim nordi esse
cuiquam possunt forte ac temere data. Quare si quis
existimat nos , quum ista præcipimus, benignitalis flues
intronisa referre , et illi minus laxum limitem apcrire;
nm perperam monitiones nostras exaudist. Quam enim
virtutem magis veueramurr cui magis stimules addi-
mus Y quîhnsve tam conveuit hæc adbortatio , quam no-
bis , societatem humani generis sancientihusr

XV. Quid ergo est? Quum sit nulla houesta vis nnimi.
etiamsi a recta voluntate incepit, nisi quam virtutem
modus feeit, veto liberalitatem nepotarL Tune juvat ac-
eepisse beueflcium. et supinis quidem manihus, ubi il-
lud ratio ad dianes perducit : non quo tibet casas et con-
silii indigens impetus diflert; qued ostentare Iibet, et
inscribere sibi. Benetlcia tu rosas, quorum auctorcm fa-
teripudetr At ilia quante gratton sunt, quantoqne in
partern interlorem animi nunqnam exitnra descendant ,
quum delectant mgitautem magie, a quo, quam quid uc-
ceperis? Crispus Passienus solehat dîcere, quomudam
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bienfaiteur. Crispus l’assic’nus disait souventqu’il y

avait des gens dontil préféraitl’estime au bienfait;

d’autres, dont il préférait le bienfait a l’estime. ll

s’appuyait d’exemples : a Du divin Auguste, di-
sait-il , je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait. a Pour moi, je pense qu’on ne doit recher-
cher Ie bienfait d’aucun homme dont on méprise
l’estime. Quoi donc? fallait-il rejeter le présentde

Claude? non; mais le recevoir comme de la For-
tune que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-
parables? Ce n’est pas un bienfait que le don au»
quel manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement une grande somme
d’argent, donnée sansjugement, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligent pas.

LIVRE SECOND.

l. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode très-simple. Donnons comme nous von-
drions qu’on nous donnât, surtout de bon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile, lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence il soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se judicium malle , quam beueflcium; quernndam bene:
fleinm malle, quam judicium: et anbjiciebat exempts:
Malo . aiebst. divl Augusti judiciuln z male Claudii be-
ueflcium. Ego vero nullius pute expetendum esse bene-
flcium , cujus vile judicium est. Quid ergo! Non erat
acciplendurn a Claudio quod dabaturP Enta sed aient a
Fortuna . quam noires statim posas malam fieri. Quid
ergo ista inter se mixta dividimus? Non est beueflcium,
eui deeat para optima, datum esse judicio. Alioquin pc-
ennia lagena si non rations , nec recta volnntate donuts
est. non magis beueflcium est, quam thesaurus. Multa mut
autem, que oportet accipere, nec dehcre.

LIBER SECUNDUS.

l. lnspiciamns. Liber-alu, virornm optime , id qued ex
priera parte adhuc superest. quemadmodum dandnm sil
beueflcium z cujus rei sxpeditissimam videor monstratu-
rus rinm. Sic dentus , quomodo veuemus accipere : ante
omnia libenter. cita, sine tilla dubitations. lngratum est
beneficium. qued diu inter manus dantis bæsit, quod
quis sagre dimlttere visus est, et sic, tanquam sibi oripe-
ret. Etismsi quid morus intervenit,evitemns omni modo.
ne delibensse videsmur. Proximus est a negante, qui

SÈNËQUE.

L’irrésolution est tout près du refus et n’engage ’a

aucune reconnaissance z car, comme le charme du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son hé-
sitation, n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce
qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-

néreux , que pour manquer de front.
Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont

réfléchis , qu’ils s’offrent d’euxomémes et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-
sir; le second, de le suivre. Il vaut encore mieux
prévenir la demande. Comme, en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
supplice multiplie ses bienfaits. Un don.sollieilé
n’est pas un don gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des priè-

res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en publie; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus ho-
norables , nous préférons prier dans le silence et
le secret de nos cœurs.

Il. C’est un mot humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. il
faut en faire grâce a ton ami et à tout homme
dont tu dois gagner l’amitié par tes bienfaits. Quel

que soit ton empressement, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. Il faut douc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris , af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
lei que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

dnbitarit, nullsmque iniit gratiam. Nain quum in bene-
flclo jueundissima ait tribucntis volantas; qui nolentcm
se tribuisse ipse cunctatione testatus est, non dedit. sed
advenus duceutem male retinuit. lllulti autem sunt. quos
litiernles facit froutis inflrmitas. Gratissiina sont beneficia
parata , facilia et occurrentin , ubi nulla mura fuit , nisi in
acciplentis vereeuudia. Optimum est, antécedere deside-
rinm cujusque;pr01imum . sequi. lllud melius. compare
antequam rogemur : quia quum homini probe ad roman.
dum os concurrat, et suffundatnr rubor, qui hue in.»
mentum remittit , multiplient muons suam. Non tutti
gratis ,qui quumrogasset . aceepit. Quoniam quidem , ut
majoribus nostris. gravissimis viris. visum est. nuita res
carins constat, quam quæ precibus emta est. Vota bomi-
nes parcius faœreut. si palam facienda essent; adeo etiam
deos , quibus honestissime supplicamus. tacite malumus
et intra nosmetipsos précari.

il. Molestum verbum est , oneromm, et démisse vultu
diœndum . Rage. Hujus faciende est gratin amict) , et
minimum , quem amicum sis promerendo factums.
Properet licet, sero beueflcium dédit, qui rogauti dedit.

’ldeo divinanda cujusque veloutas , et quum intellects est,
neœssitate gravissime rogandi liberanda est. lllud bene-
fieium jnmndum , victnrumque in animo scias. qued et»
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vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devaut de nous.

si nous nous sommes laissés prévenir, coupons

court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités: mais a peine avertis , promettons

aussitôt , et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son a-propos, et qu’un peu d’eau
donnée a temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger , quelque vulgaire que soit un ser-
vice, s’il est prompt, s’il a été rendu sans perte

d’un seul instant, il augmente de valeur etl’em-
porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardif d’une longue réflexion.

Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblêge de bon cœur : aussi il oblige
avec joie, et son front devient l’image de son
âme.

III. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
l’on promet de l’air dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles il de
bonnes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienveil-
lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
cal : «Je t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps , d’avoir eu re-

cours h un intermédiaire. Pour moi, je me félicite
de voir mettre mon cœur a l’épreuve: doréna-

viarn venit. Si non contingit prævenire, plum rognutis
verba inlercidamus. ne rogatl videainur t sed certiores
facti, stalim promittamus. facturesque nos etiam ante-
quam interpellaremur, ipse festinatione approbemus.
Quemadmodum in ægris opportunitas cibi salutaris est ,
et aqua tempestive data remedii locum obtinuit ; lta quant-
vis love et vulgare beueflcium ait , si præsto fuit , si proxi.
main quemque honni non perdidit, multum sibi adjicit.
gratismque pretlosi, sed Ienti et diu cogitati muneris
vinoit. Qui tam parole fait. non est dubium, quin Ii-
bcuter facial. Itaque lætus facit, et induit sibi animl sui
vultnm.

III. ingentla quorundam bénéficia, silentium aut Io-
quendi tartinas, intitula gravitatem et tristitiam, corm-
pit. quum promittereut vultu negantium. Quanta melius
ldjlcere buna verba rebus bonis , et prædicatioue humana
benignaque commendarc quæ priantes? Ut ille se castiget.
qued lardier in rogando fuit, adjicias licet familiarem
querelaln: a Iraseor tihi, quod quum aliquid desiderata-
ses , non olim scire me voluisti , qued tam diligenter ro-
838li. qued quemquam adhibuiati. Ego vero grainier
mihl . qued experlri animum meum libuit; postes quid-
quid desiderabis, tno jure exiges. Scmel rusticitatl tuai
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vaut , ce que tu désireras réclame-le comme un
droit. Pour cette fois , je pardonne ’a ton impoli-
tesse.» Ainsi tu feras estimer plus ton cœurque la
service, quel qu’il soit, qu’on était venu demander.

C’est alors qu’il ya un grand mérite dans le don,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se retiresedit en lui-même: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune; j’aime mieux avoir ren-
contré un tel homme, que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. Jamais ma

reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son
âme. a

IV. Il y a bien des hommes qui, par leur hau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits , les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tards entre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qu’on a déjà obtenu: Les bienfaits doivent être

payés d’avance: il y a pourtant des gens de qui ’

il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. Il
faut prier l’un de faire souvenir, l’autre de faire
exécuter. C’est ainsi qu’un seul présent s’use dans

beaucoup de mains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite, qui se partage entre
tous ceux qu’il faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on attache du prix a tes bienfaits,
prends soin qu’ils arrivent a ceux qui en ont ln
promesse, vierges, et, comme on dit, sans dé-
chet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peuten faisant le don en ton nom , en
tirer un mérite qui ne diminue le tien.

ignoscltur. a Sic effleies, ut animumtuum plum æstimet,
quam illud quidquid est , ad quod poteudum veuerst.
Tune est summa virtus tribuentia, tune beuiguitas, ubi
ille qui disœssit, dicet sibi: n Magnum hodie lucrum fecit
niolo qued ilium talent inveni, quam simuliiplicatum boc
ad me alia via perveuisset. Huic ejus anime nunquam
parem referam gratiam. n

IV. At picrique sunt , qui beueflcia nsperitale subornas
et supercilio in odlum adducunt, eo sermone usi, ea su-
per-hia , ut impétrasse pœniteat. Ali: deinde post rem pro a
missam sequuntur morte ; nihil autem est aœrbins . quam
ubi quoque, qued impétrasti , rogandum est. Repræsen a
tauda sont beueflcin; quin a quibusdam accipere diffici-
lius est. quam impétrera. Hic rogaudus est, ut admo
ueat ; ille , ut consummet. Sic unnm manus par multorum
teritur manus : ex que gratins minimum apud promitten
tem remanet z quia auctori detrahit, quisquis post ilium
rogandus est. Hæc itaque curæ habeas . si grate æstimari
que: præstabis voles, ut beueflcia tua illibata, ut intégra
ad ces, quibus promisse snut, pervenlant , sine ulIa. qued
aiunt, déductions. Nemo ilia interciplat, nemo défluent:
nemo in eoquod datunis es, gratina suam [acare potest.

ut non illam minant. .
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti-
tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
eSpérances, que de les voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition , pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on
voit les ministres de la puissance royale se plaire
a faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
a chacun. longtemps et fortement, tout ce qu’ils
peuvent. Ils ne fout rien sur-le-champ, rien en
une fois : leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi l tu ne comprends pas que tu enlèves’a la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard?»
tilde l’a ers paroles qu’arrache un dépit naturel:

a Donne, si tu veux donner: et: Ce n’est rien de si
merveilleux : J’aime mieux un prompt refus. a
Dès que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais-
sant? De même que c’est le comble de la cruauté de

taire suspendre le supplice, et qu’il v a une sorte
de pitié a tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa tin, et que le temps
qui précède fait la plus grande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins

attendre. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le. bien qu’on espère; et comme la plupart

des bienfaits portent remède il quelque mal, si tu
me laisses longtemps dans la souffrance, quand

V. Nihil æquo amarum, quam diu pendere. Æquiore
quidam anime feront primidi spem suam, quam trahi.
Pler’sque autem hoc vitium est. ambidune prava diffe-
rondi promissa , ne miner si! rogantium turba. Qualea
regiæ potentiæ ministrl sant, quos delcctat superbire sure
longuru spec:aculum; minusque se judicaut pusse, nisi
diu multumque singulis. quid possint, ostendcrint. Nihil
confestim. nihil seine! la iunt ; injuriæ lllorum pt-acipi-
tes, lenta benz-tlcia sunt Quart: verissinium existima.
qued ille cumiqu dixit

. . . . . . . . Quldhu non latelligis.
manum u- gratiæ cernera . quantum moræ atljlcis .’

Inde ilia! voce: . que! lngenuus dulor exprinlit z Fac, si
quid lacis; et, Mail est tanti : Halo mihi jam neges. Ubi
in tædium adductus animus incipit beueflcium odissc,
dum esspectat . potest 0b id gratin esse? Quemadnnxlum
acerhissima crudelitas est , que: trahit prenant; et mise-
rieordia: genus est. cite oceidcre , quia tormentum ulti-
mum "nem sui secam alien; quod antecedit tempus,
maxima venturi supplicii pars est z ita major est muneris
aralia . quo minus (fiu pependiz. Est enim bonamm etiam
rerum sollicitis eupectatio gravis; et quum plurima be-
ueflcia remedium alirujns rei afferanl; qui ant diutius
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tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes
mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.

La bienfaisancese hâte, et l’on fait promptement

ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
de jour en jour ses services, n’oblige pas de hou
cœur. ll perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
lard, c’est ne pas vouloir.

VI. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

ligence fait beaueoup gagner , la lenteur fait beau-
coup perdre. Ainsi, dans un javelot le fer est tou-
jours de même nature; mais la différence est
grande, s’il est lancé ’a bras tendu, ou s’ils’échappe

d’une main languissante. Lemème glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand ondonue, la différence est
dans la manière de donner.

Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le
bienfaiteur ne souffre pas les remerciments; si en
donnant il oublie déjà qu’il a donné! Au contraire,

c’est une folie de gourmander celui auquel on rend
les plus grands services , et de confondre ensemble
l’outrage et le don. Il ne faut donc pas aigrir un
bienfait , et le mêler d’amertume. Si tu as quelque
remontrance à faire, choisis un antre moment.

Vll. Fabius Verrucosus comparait un présent
donné avec rudesse, par un homme brutal, à des
pains pierreux, que la faim force a prendre, et.
qu’on mange avec répugnance.

Tibérius César, sollicité par M. Allius Ncpos,

prétorien, de payer ses dettes, lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

torqueri patitur, quem protinus potest liberare , sut gau-
dcre larcins, beneficio suo manus atlert. Oniuls bellig-
uitas properat ; ct proprium est libeuter l’acieutis. cite
facere. Qui tarde . et diem de die extrnhens profuit, non
ex anime fecit. lia dans res maximas perdidit, et tempus,
et argumeutum amies: volantatia; tarde velle, nolentis est.

VI. ln omni uegotio, Liberalis, non minima porto
est, quomodo quidque aut dicatur, aut fiat; multum ce-
leritas fecii, multum abstrait mura. Stout in telis eadem
ferri vis est z sed infinitum inter est, utrum exctlsso la-
certo torqueantur. au remisse unau effluant. Gladius
idem et stringit , et transforat ; quam presse articula ve-
uerit. refert. Idem est qued datur; sed interest, quo-
modo detur. Quam dulce. quam pretiosum est, si gra-
tias sibi agi non est panus, qui dedit; si dedisse, dum
dal, oblitus est! nam cor-ripere ouin. cui quunxmaxime
aliquod præstes, dementia est, et inserere contumeliam
men’tis. Itaque non sunl exaspcrauda beueflcia . nec quid-
quain illis triste miscendum. Etiam si quid erit , de quo
velia admonere , aliud tempus eligito.

VII. Fahius Verrucosus beueflcium ab bonnine dut-o
aspere dalum, panem lapidosum vombat, quem esu-
rienti accipere uecessarium sit, esse, acerbum. Tiberius
Cæsar rogatns a Nepote M. Ælio prætorio, ut æri alienu



                                                                     

DES BIENFAITS.
un don , mais une convocatior de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivitqu’il avait
ordonné de compter la somme a un débauché;
(nepoti) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent payées , et que
ce ne fut pas un bienfait. il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. Peut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était la sans doute un moyen effi-

cace pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

VIII. En générai, quelque don que vous fas-
siez, il faut l’embellir pourle mieux faire agréer.
Or, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense l’a-dessus , il me
semble peu convenable, même à un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargner

de cette façon : car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçurent ordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et a ce prix il leur donna la somme. Ce n’est pas
la une libéralité; c’est une censure z ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince z ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. J’ai été envoyé devaut un juge; j’ai

jlaidé pour obtenir.
lx. c’est pourquoi les maîtres de la sagesse en-

seignent que certains bienfaits doivent être pu-
lliœ, les autres cachés. lls doivent être publies,
lorsqu’il y a gloire à les mériter , comme les dons

ejus succurreret , edere ilium sibi nomina credltorurn
jussit. une non est douars. sed creditores convocare.
Quum odii: tassent, scripait, Nepoti jussissc se pccuniarn
suivi , adjecta contumeliosa admonitioue , effecit, ut nec
Il aüenum baberet, nec beueflcium. Liberavit ilium a
creditoribus. sibi non obligavit. Aliquid Tiberius secutus
est ; poto, notoit plures esse . qui idem rogaturi concur-
rerent. Ita fartasse cilices ratio fuerit , ad homlnum im-
probes cupiditates pudore reprineudas : beueflcium ver-o
domi tata alia sequenda est via.

VIII. Omni genou: qued des , que sit acceptius , ador-
nandum est. Bec vero non est beueflcium dure,- dépre-
hendere est. Et ut in transita de bac quoque parte di-
um quid sennant . ne principi quidem satis decorum est,
donare ignomiuiæ causa. Tametsi inquietudinem effugere
Tiberius ne hoc quidem modo , quo vitabat . potoit. Nain
cliquet postes , qui idem rogareut, inveuti sont ; quos
omnes jussit reddere in seuatu saris ailent causas . et lia
illis certes ruminas dudit. Non est illud liberalitas; oen-
rura est; suxiliurn est; principale tributum est. Bened-
dllm non est . cujus sine rabote meminisse non possnm.
Ad judiceur missus mm : ut impetrarern , œusam dixit

IX. Pratipiunt itaque omnes auctores sapientiæ. que-
dam bananais pelain danda. quædaru secreto. Palam .

i5!
militaires, les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné a
l’infirmité, a l’indigence, a la pauvreté honteuse,

doit être donné en secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils
reçoivent sans savoir de quelle main

X. On raconte qu’Arcésilas avait un ami pau-
vre et qui dissimulait sa pauvreté, ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolutdoac de l’aider en cachette, et plaça, a
son insu, un sac d’argent sous son chevet, afin
que cet homme, inutilementdiscret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôtque le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même

est une partie du bienfait; ensuite, je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront deviner l’auteur du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, que je sache que j’ai donné.

c’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
’a intérêt; mais si tu veux donner de la manière

la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’est pas

de faire le bien qui te charme, mais de paraître
le faire. Je veux, dis-tu, qu’il le sache : tu cher-
ches donc un débiteur. Je veux absolument qu’il
le sache : quoi! s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

quæ oonsequl glorlosum est: ut militarla dona, et houo-
res. et quidquid aliud notifia pnlchrius fit. narcos qua:
non prodncunt, nec honcstiorem factum, sed succurrunt

4 infirmitatl, egestatl, lguominiæ, tacite danda sunt; ut
nota sint solis . quibus prnsunt. interdum et ipsequi java-
tur. failendus est, ut habent, nec a quoac:eperit, sciat.

X. Arcesilaus , ut aiunt , amico pauperi, et paupertatem
suam dissimulanti; ægro autem , et ne hoc quidem cou»

t filentl , déesse sibi in sumtum ad necessarios usns , quum
l clam suocurrendum judicasset. pulviuo ejus ignorantls
- sacculnm subjecit, ut homo inutiliter verecundus, quod
i desiderahat. inveniret potins quam seciperct. Quid ergo?
Il ille nesciet a quo acceperit? Primnm nesclat, si hoc ip-
r sum beneficii pars est. deinde multi alia faciam , mulle
a tribuarn, per quæ lntelligat et illius auctorem. Denique

ille nesciat accepisse se : ego sciarn me dedisse. Parum
est, taquin. Parum, si fœnerare cogitas; sed si das-e que
geuere accipieuti malms profuturum erit. dabis. cou-
lentua cris te teste. Alioquin non beuefacere delectat,
sed viderl benefecisse. Voio, inquis, sciatl debltorem
quæris. Vole otique sciait quid , si illi amins est nes-
cire? si houestlus, si gratins! non in aliam partem ahi
bis t Volo sciatl ita tu hominem non servabls in teuebrisi
Non nego, quoties patitur res, percipiendum gaudium
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Je ne m’oppose pas, quand l’occasion le permet,

il ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui

qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dons l’offeusent, a moins que je ne
les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais repoclter, et même de ne jamais
rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entre deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est l’acœbier,

que de rappeler sans cesse vos services.
Xi. On s’écrierait volontiers comme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a [tends-moi acesar. a Jusqu’à

quand diras-tu : a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,
c’est moi qui t’ai arraché a la mort? n Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. le ne te dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu’ d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eût promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. Il ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir ,
a moins que les anciens bienfaits ne soient rappelés
par de nouveaux. On ne doit pas même en parler
aux autres : que celui qui donne se taise; que co-

ex acclpientis volantate; sin adjuvari ilium et oportet,
et pudet; si qued præstamua, attendit, nisi abscondilur;
beueflcium in acta non mitto. Quidni? ego illi non sum
judicaturua me dedisse , quum inter prima præcepta ac
maxime neeessaria sil, ne unquam exprobrem. immo ne
admoneam quidem. "me enim beneficii inter duos les
est; alter statiui obiivisci debet datt, alter acocpti nun-
quam. Lacerat animum et premit frequcns meritorum
commemoratio.

XI. Libet exclamare. quod ille triumvirali proscrip-
tione servatus a quodam Cæsaris amico exclamavit, quum
suocrbiam ejus ferre non passet : a Redde me Canari.
Quousque dines : Ego te servavi, ego te eripui momi?
istud, si meo arlnitrio memini , vite est: si tao, mors est.
Nihil tihi debeo, si me servasti, ut haberes , quem os-
tenderes. Quousqtle me circumducis? quousque obli-
vinci fortunæ meæ non sials? semai in iriumpho fluctua
essem. n Non est dicendum, quid tribuerimul; qui admo-
net , repetit. Non est instaudum. non est memoria revo-
canda; nisi ut aliud dando , prioris admoneaa. Ne aliis
quidem narrare debemus; qui dedit beneflcinm , lacent;
narret, qui accepit. Dirctur enim . qued illi ubique jee-
tanti beueflcium suam : Num negahis, inquit, te rece-

SÉNÉQUE.

lui qui reçoit parle. Sinon on vous dira ce qu’on dit

a un homme qui prônaitpartoutson bienfait: a Tu
ne nieras pas que tu l’aics repris? --Quand donc?
-Mais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-
à-dire toutes les fois et partout oit tu l’as raconte. n

Qu’as-tu besoin de parler? Pourquoi te charger
de fonctions qui ne t’appartiennent pas? il y en a
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablement;

et en parlant, ilste loueront surtout de n’avoir pas
parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, a moins que
tu ne le révèles. il faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: a Certes, il est très-digne qu’on fasse

davantage; mais moi, je sais quejusqu’ici j’ai plu-
tôt eu l’intention de le servir que je ne l’ai servi en

effet. n Et ces mots doivent être dits sansaffcctation,
et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer a eux.

Ensuite il faut y mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié

au terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une culture toujours
égaie du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères a l’égard de leurs enfants? Cepen-
dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

à l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort : tu les perds si tu n’y aides;
c’est peu d’avoir donné, il fautentreleuir. st tu

pisse? et quum respondisset. Quando? Sœpe quidem .
inquit, et multis locis; id est . quottes et ubicunque nar-
rasti. Quid opus est te loqui r quid alienum compara of-
ficium? Est qui istud faucre honeatius posait; quo nar-
rante et boc laudabitur, quod ipse non narras. ingraturn
me judicas , si istud te tacente. nemo sciturus est? Quod
adeo non est eommittendum , ut etiamsi quis coram
nobis narrabit, ci respondendum ait : Dignissimus qui-
dem ille est major-ibus beneficiis , sed ego mania relie me
scie omnia illi præstare , quam adhuc priestitisse. Et hæc
ipsa non venaliter, nec en figura . que quidam rejiciunt,
que mania :d se Ynqui attrahere. Deinde adjicienda om-
nis humaniiaa. Perdet agricole quod apurait . si laitons
sans destituet in sentine. Malta cura saut perducuntur ad
segetem; nihil in fructum pervenit , quad non a primo
usque ad extremum æqualis culture prosequitur: eadem
beneficiorum est conditin. Numquîd aila majora passant
esse, quam que: in liberos paire: conferunti’ Hæe tamen
irrita suut, si in infantia deserantur, niai longs pictas
mnnus suam nutriat. Harlem ceterorum beneficiorum
conditio est; nisi ilia adjuveris. perdes; parum est de-
disse. favenda sant. Si gratos vis tubera quos obliges.
non tantum des oportet beneficia,sed et antes. "me.



                                                                     

DES BIENFAITS.
veux voir reconnaissants ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque l’ennui;
les reprocher, provoque la haine. Bien, quand on
oblige , n’est ’a éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, i’entlure de tes paroles?

La chose elle-môme te grandit assez. Dépose toute
vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
seulement désagréable, mais odieux.

XII. Caius César donna la vie a Pompéius Pen-
nus, si c’est donner que de ne pointôter. Ensuite,
comme celui-ci le remerciait de cette grâce, il lui
présenta à baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-
cusent et nient qu’il l’ait fait par insolence, pré-

tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle dorée, ou plutôt d’or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, qu’y a-t-iide si humiliant

pour un consulaire d’embrasser de l’or et des perles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Caius
un seul endroit plus pur’a embrasser? Cet homme,
né pour faire plier a la servitude asiatique les
mœurs d’une cité libre, jugea que c’était peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant en présence des principaux ci-
toyens, et prosterné devant lui , comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux :
il trouva quelque chose plus bas que les genoux ,
pour y faire descendre la liberté. N’était-ce pas a

fouler la république, et t pourrait-on ajouter,
car cela n’est pas indifférent) la fouler du pied

ut dixi, parsemas auribus; admonitîo tædium facit, ex-
probratio odium. Nibii saque in beneficio danda vitau-
dum est, quam superbia. Quid opus arrogautia ruilas?
quid tumore verborurnt’ ipse res te extoilit. Detrahenda
est inanil jactatio; res ioquentur, nabis tacentibus. Non
tantum ingratum, sed invisum est beueflcium superbe
datum.

XII. C. Ca-sar dédit vitam Pompeio Peano. si dat,
qui non aufert: deinde absoluto, et agenti gratins, por-
resit osculandum sinistrum pedem. Qui excusant, et
negant id insolentiæ catira factum, aiuntsocculum au-
ratum, immo aureum margaritis distinctum, ostendere
eum voluisse. Ita promis; quid hic coulumeiioaum est.
sivir consularis auranl et margaritas osculatus est; et
alioquin nullam partent in corpore ejus electurua, quam
purîus oscularetur? Homo nains in boc, ut mores liberæ
civitatis Persica servitute mutaret , parum judicavit, si
senator Ienex , summissis honoribus . in œnspectu prin-
cipum suppiex sibi , en more jacuisset, quo victi hastes
hostibus jacuere: invenit aliquid Infra grenue, quo liber-
tatem detruderet. Non boc est rempubiicam calcare? et
quidem (dîcet aliquis, nain potest ad rem perüuere)
siuistro pede? Parum enim tœde furioseqne insolons

i5?)

gauche? Caril n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté d’insolence et de folie, cet empereur

qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, s’il n’eût porté sa cheville au

visage d’un sénateur.

XIII. 0 arrogance d’une haute fortune! mala-
die des sots! qu’il est doux de ne rien recevoir de

toi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
trage! Comme tu te plais à tout ce qui est ex-
cessif l Comme touta mauvaise grâce en toit Plus
tu le rehausses, plus tu tombes bas, et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gou-
tiée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvons douc te demander ce qui te fait porter la
tête si haute, et changer d’air et de ligure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
qu’un visage.

Les bienfaits plaisentlorsqu’ils sont offerts avec
des dehors humains , ou du moins doux et affables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresser au-
dessus de moi, mais avec toute la bonté qu’il a
pu, descendant a mon niveau , ôtant tout fastea
son présent, saisissant l’occasion propre, afin que
je paraisse obligé , plutôt par circonstance que par
besoin. il y a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; qu’eux-memes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de l’orgueil, et qu’elle fait prendre en

aversion même ce qui est aimable.
XIV. il y a des choses qui doivent nuire a ceux

ment, qui de capite consularis viri soccatua audiebat,
nisi in on aenatoris ingessisset imperator eplgros sans.

X111. 0 superbia magnæ fortunæ! 0 stultisaimum ma-
lumt ut a te nihil accipere juvatt ut omne beueflcium
in injuriam convertis! ut le omnia nimia delectantl ut
te omnia dedecent t quoque allias te sublevasti, boc de-
pressior es , ostendisque te non agnoscere ista houa , qui-
bus tantum intima. Quidquid das , corrumpis. Libet
itaque interrogere, quid tantoperc te resupiuet, quid
vultnm hnbitumque oris pervertat , ut malis babere pen-
sonam , quam faciem? Jucunda surit, quæ humana
trente, certe leni. placidaque tribuuutur; quæ quum
daret mihi superior, non exsultavit supra me, sed quam
potait. benignissimua fait, descenditqne in æquum, et
detrnxit muneri sue pompera; sic observavit idoneum
tempus, ut in occasions potins, quam in necessitate sue-
curreret. Uno modo istis persuadebimus, .ne beneficia
sua insolentia perdant, si ostenderimus non ideo vidcri
majora , quo tumultuosius data sont; ne ipsos quidem oh
id cuiquain pesse majores videri; unnm esse superbiaa
magnitudinem, et quæ, in odium etiam amenda per-
ducat.

XIV. Sunt quædam noeitura impetrantibue ,’ qua non



                                                                     

isi saumon.qui les obtiennent; pour celles-la, ce n’est pas le
don , mais le refus qui est un bienfait z c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de celui qui de-

mande, plutôt que sa volonté. (lar souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
Voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais lors-
que l’ardcur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’uue âme ardente qui repousse tout conseil, nous

détestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons l’eau froides un
malade , le fera la douleur et au désespoir, et aux
amants tout ce que leur ardeur tournerait a leur
préjudice; de même nous persisterons a ne pas
donner des choses nuisibles, quand elles nous se-
raient demandées avec humilité et soumission, et
même avec larmes. ll faut considérer autant la
[in des bienfaits que le commencement, et donner
non seulement ce qu’on sera charmé de recevoir,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

Il y a bien des gens qui disent : a Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie,
je ne puis résister a ses instances. c’est son affaire;
il n’aura ase plaindre que delui, non de moi. n’l’u le

trompes; c’est de toi, et avec justice, lorsqu’il sera

revenu de son délire, et que ce transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne hai-

rait-il pas le complice de sa perte et de sa ruine?
C’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous [ont a leur détri-
ment. De même que c’est une tres-belle action de
sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

tiare. sed negare, beueflcium est. Æaümablmusitaqne
utilitatcm potina , quam volnntatem petentium. Sæpe
enim amin mucupiscimul, nec dispieere quam perni-
cion sint licet, quia judicium interpellat affectas; sed
quum subsedit cupiditas , quum impetus ille flagranlis
animl,qui consilium fugat. eeeidit. detestamur perni-
cioson malorum niunernm auctores. Ut frigidam œgris
negamus . ut lugeutibus ac sibi irati: ferrum, aut aman-
tibus quidquid contra se asuras arder petit; sic en , quæ
nocitura sant , impense ne submisse, nonnuuquam etiam
miser. biliter rogantihus , perseverahimus non dare. Tain
initia beueflciornm sacrum spectare. tum etiam exitus
deoet; et ce de": quæ non tantum accipere. sed etiam
aœepisse delectet. Multi sont qui dicant : Scie hoc illi
non profuturum; sed quid faciem? regrat , resistere pre-
cihus ejus non possnm. Viderit; de se , non de me. que-
retur. Falsuln est; immo de te, et merilo quidem, quum
sa mentem bonam redierit. quum accessio illa, quæ
animum lnflammahat, remiserit. Quidm eum oderit, a
quo in damnuin ac periculum snum adjutus est? Exorari
in porniciem rogantiurn , sana bonitas st. Quemadmo-
dum pulchei’rimum opus est . etiam invites nolentesque
nervera; ita rogantihua pestifera largiri , blandum et af-

affable de lui accorder à des dons empoisonnés.
Donnons des choses qui deviennent de plus en

plus agréables par l’usage, qui ne sechangent ja-
mais en mal. Je ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne
pas me trouver mêlé a une mauvaise pensée ou a.

une mauvaise action. Si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soit que l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposerai pas a ce
qu’il puisse dire un jour : a Celui-là m’a tué par
son amitié.» Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents des amis et les vœux des ennemis.

Tout ce que les uns nous souhaitent de maux,
l’indulgence intempestive des autres le prépare et
le précipite. Or, qu’y a-t-il de plus honteux ( ce
qui n’arrive que trop souvent), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. Jamais ne donnons des choses qui doivent
tourner a notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis, il faut con-

sulter l’intérêt de chacun. Je donnerai a l’indigent,

mais non pour me réduire a l’indigence : je se-
courrai celui qui va périr, mais non pour périr
moi-même, a moins que je ne me dévoue a un
grand homme on a une grande action. Je ne don-
nerai rien, qu’il me serait honteux de demander.

Je ne veux ni enfler un faible service, ni per-
mettre que l’on reçoive connue peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui met en
compte ce qu’il a donné, en détruitle mérite, de

même celui qui montre combien il donne, fait

fahile odium est. Beneneiutn demtu, qued usa mugis ac
magis placent, quod nunqnam in malum vertat. Peau-
niam non dabo, quam numeraturum adnlteræ adam,
ne in societate turpis facti ac consilii inveniar. Si potera,
revocaho; sin minus, non adjuvabo scelns. Site illum
ira , que non debehat, impellit, sive ambitionis calor ab-
ducit a tutis; non a seulet ipso vim sibi inferri patin;
non committam , ut possit quanquue dîcere: ille amando
me occidit. Sæpe nihil interest inter amicorum munera ,
et hostium vota. Quidquid illi accidere optant; in id ho-
rum intempestiva indulgentia impellit, ntque instruit.
Quid autem turpius , quam , quod evenit frequeutisaime,
ut nihil interaitiuter odium, et beueflcium?

XV. Nunquam in lurpitudinem nostram reditura tri-
buamus. Quum summa amicitiæ ait , amicum sibi æquare,
utrique simul consulendum est. Dabo egenti , sed ut ipse
non egeam; succurram perituro , sed ut ipse non peream;
nisi si fatums en) magni homini: . sut magnée rei mereea.
Nullum beueflcium dabe, quod turpiter peterem; nec
exiguum dilatabo. nec magna pro parvis accipi pattu.
Nom ut qui qued dedit , imputat. gratiam destruit; ita
qui quantum dct, ostendit, manus unnm commandait,
non exprobrat. Respiciendæ mn! calque facultaires ana ,

-.....-à --I
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DES B1 EN FAITS.
valoir son bienfait , ne le reproche pas. On doit
consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’en ne peut. Il faut apprécier

aussi ceux a qui nous donnons ; carcertaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant, d’autres sont trop grandes pour
la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons , afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que celui ’a qui il est offert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre, cet insensé dont l’âme ne cen-

cevait rien que de gigantesque, offrait a quelqu’un
une ville en présent. Celui-ci, qui connaissait sa
mesure, craignant l’envieque lui attirerait un don
si considérable , lui fit observer qu’il ne conve-
nait pas a sa fortune z «Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il te convient de prendre , mais
ce qu’il me convient de donner. s

Ce met paraît sublimeet royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-méme ne convient a
qui que ce soit z tout dépend de la chose, de la
personne à qui elle est donnée, du moment, du
motif, du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules , déterminent le caractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil l s’il ne lui est pas con-

veuablc de recevoir, il ne l’est pas ’a toi de don-

ner. Il faut une juste proportion entre les per-
sonnes elles dignités; et comme en tout, la vertua
des limites, il y a autant de mal ’a les dépasser
qu’a ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-
mis à toi, sans doute la fortune t’avait élevé assez

haut, pour que tes cadeaux fussent des Villes ’

viresque; ne ant plus prœstemus, quam possnmus, aut
minus. Estimanda est ejus persona, eui damas; qum-
dam enim minora sont, quam ut exire a magnis viris
debeant; quædam accipicnte majora sont. Utriusque
itaque personam confer; et ipsum, inter illaa . qued
donabis, examina, numquid ont danti grave lit, aut
paucnm; numquid rursus qui accepturus est, aut fasti-
diat, aut non caikiat.

XVI. Urbem cuidam Alexander donahat vessons, et
qui nihil anime non grande coniiperet. Quum ille eui
douahatur, se ipse mensus , tanti muneris invidiam refu-
gisset , dicens non murenire fortunte sua: ; Non quœro,
inquit, quid te accipere deceat, sed quid me dure. Ani-
mosa vox videtur et regia, quum sit stnltissima. Nihil
enim par se quemqmm decet; refert quid, eui, quando,
gnare, ubi , et cetera, sine quibus facti ratio non consta-
bit. ’l’nmidissimum animal! si ilium accipere hoc non
decet, nec te dare. Haheatur personarum ac diguitatum
proportio. et quum ait ubique virtutis modus, æque
peccat qued esccdit. quam qued déficit. Liccat istud sone
l’bÎ. et te in tantum fortune sustulerit . ut eongiaria tua
orbes sint; ques quante majoris nnimi fait non mpere.

l
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mais combien il eût été plus beàît de ne pas les

prendre que d’en fairelargesse l Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent a Anti-
gone : il lui réponditque c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce refus, il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était au-des-

sous de ce qu’un roi devait donner. Une telle sub-
tilité est honteuse. II trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi , le ev-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme ’a un cynique, le talent comme
roi. Quand même il v aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un rei ne
puise honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Anti- -
gone: car rien n est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit z
haine a l’argent; c’est la la profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. c’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

sant gloire de pauvreté. Chacun doit donc consi-
dérer non moins sa propre personne , que celle
des gens qu’il pense ’a obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Chrvsippe emprunta au jeu de balle : la halle
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserve
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main a
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit différent lorsque son adversaire

quam spargere? est tamen aliquis minor.quam ut in
sinu ejus condenda nit civiles.

XVII. Ah Antigone Cynicus petiit talentum. Respon-
dit, plus esse, quam qued Cynicua petere deberet. Re-
pulsas petit denarium. Respondit, minus esse, quam
qued regem deceret dare. Turpissima est ejusmodi ca-
villatio. lnvenit quomodo neutrum daret; in denario
regem . in talenfo Cynicum respexit . quum posset et de-
narium tanquam Cynico dure , et talentum tanquam rex.
Ut si! aliquid majus. quam qued Cynicus aecipiat , nihil
tam exiguum est. qued non honcsta regis humanitas tri-
buat. Si me interrogat: , probe s est enim intelerahilis res,
poseere nummos . et contemnere. Indixistl peeuniæ
odium, hoc professas es; banc personam lnduistl; agenda
est. lniquissimum est, te peeuniam sub gloria egestatis
aequirere. Adspicienda ergo non minus sua cuiqne pers
sont est, quam ejus , de que juvando quis eogitst. Vole
Chrysippi nosti-i uti simitizudine de pils lase: quam
eadem non est dubium, sut mittentis vitie. aut ami-
ptentis. Tune cursum suam servat, ubi inter manus
utriusque apte ab utruque et jactata et excepta versa-
tur; neeesse est autem laser bonus, aliter illam collu-



                                                                     

156 santone.est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. Il en est de

même du bienfait : s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il i
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’aulre. Si nous avons

affaire a un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance , car de quelque ma-
nière qu’elle se présente, elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire a un
novice et a un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur et de force , mais mollement
et terre-à-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
II faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tents, s’ils font des efforts, s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, et nous les encourageons a l’être, comme

si nos bienfaits ne devaientavoir de valeur qu’au-
tant qu’on ne pourrait les reconnaitre: semblables
à ces joueurs malins qui cherchent à embarrasser
leur adversaire , au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

Il v a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus
humain de laisser son rôle a l’oblige et de l’encou-

rager, de tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
ments comme le paiement de la dette, de se mon-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligé? On reçoit avec la même
mauvaise grâce le prêteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

sori lougo . aliter brevi mittat. Endem beneficii ratio est;
nisi utrique personæ. dantis et accipientis, aptatur nec
ab hoc exibit, nec ad illum perveniet . ut drbd. Si mm
exercitato et doclo negotium est, audacius pilam mille-
muI; ntcunque enim venerit, manus illam expedita et
agilis repercutiet. Si cum tirone et indnclo non tam ri-
gide , nec tum excusse. sed Ianguidius, et in ipsam ejus
dirigentes rnanum . remisse occurremus. Idem faciendum
est in beneficiis. Quosdam doceamus, et satis judicemus,
si conaulur, si audent, si volunt. Facimus autem ple-
rumque ingrates, et ut sint, favemus; tanquam ita de-
mum magna sint bencficia nostro , si gratia illis referri
non potuit; ut malignis Iusoribus propositum est , collu-
sorem traduœre, cum damno seilicet ipsius lnsus, qui
non potest, nisi consentitur, extcndi. Multi sunt tam
pram- naturæ, ut malint perdere quæ præslîterunt, quam
videri rem-pisse , superbl et impulsions. Quanto melius,
quantoquc humanlus id agerc. ut illi quoque partes suæ
(toastent; et fau-re. ut gratin sibi referri possii; bcnigne
omnia interpretari , gratias agentcm, non aliter quam si
referait. audire, præbere se facilcm, ad hoc, ut quem
obligavit. etiam euolvi sont? Mule andira solet fœnera-

ficultés et des lenteurs , il v oppose des détale. Il
faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne
pas I’exiger. Le plus honnête est celui quia donné
facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

on lui a rendu, et, oubliant franchement ce qu’il
a donne’, reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. Il y a des gens qui, non-seulement don-

nent , mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés a une
autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit a deux, exige
également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore

autant a faire pour examiner comment doit être le
fils : s’il est des lois pour le mari, iln’cn est pas

moins pour la femme. Cc sont des devoirs qui rap-
portent en proportion de ce qu’ils imposent, et qui
veulent une règle commune, laquelle, commedit
IIe’caton, est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même ce qui approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. c’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie : c’est

le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Il faut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord , c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mots:
de ceux ’a qui nous puissions paraître avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir avec plus de précau-
tion encore ceux a qui nous devrons que ceux à
qui nous donnerons? Car, pour ne point parler

tor, si acerbe exigit; æquo si In recipiendo lardus ac
dimcilis morus qua-rit; beueflcium tam recipiendum est,
quam non exigcndum. Optimus ille, qui dedit facile.
nunquam exegit; reddi gamma est, bons lide quid prati-
tisset, oblitus, qui accipientis animo recepit.

XVIII. Quidam non tantum dant beueflcium superbe ,
sed etiam accipiunt; qued non est committendum. Je!!!
enim transeamus ad alu-ram putem , tractsturi quomodo
se gerere homincs in accipii-ndis beneficiis debeant.Quod-
conque ex duohus constat offlcium . tantundem ab utro-
que exigit. Qualis pater esse dcbeat, quum inspexeris ,
scies non minus operis illie superesse , ut dispicias , qua-
lem esse oporteat miam. Sunt aliquæ partes mariti , sed
non minores uxoris. Invieem ista quantum exigunt ,
præstant, et parem desiderant regulam; quæ , ut ait
Bantou , dimcilis est. Omne enim houestum in ardue est,
etiam qued vicinum hunesto est; non enim tantum fieri
debet, sed ratione fieri. [lac duce per totam vitam eun-
dum est; minima maximaque ex hujus musilio gereuda
sunt ; quomodo lime snaseril , dandum. lime autem hoc
primum censebit, non ab omnibus accipiendum. A quibus
ergo aecipiemus? Ut breviter tihi respondeam: ah his
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des autres inconvénients(et ils sonten grand nam- z gand et le pirate. avec ce roi qui a une âme de
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir a ,
quelqu’un quite répugne. Rien, au contraire, n’est ’

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que
l’on pourrait aimer, même après des torts . la
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais

c’est le comble du malheur pour un homme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celui qui lui déplaît.

Il est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent a tout ce qu’il
leur faut faire ; qui , maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-
faits, qui désirent marcher au bien, et dant les
passions n’obéisscnt souvent qu’a regret. Il me

faut donc choisir celui de qui je veux recevoir.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de Tendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les autres, il
faut payer au-delà, et même apris avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,
je dois m’acquitter encore.

L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher

à un homme indigne. Il en est de même du lien
sacré de la bienfaisance , d’où nait l’amitié.

Mais, dis-tu, il n’est pas toujours en mon pou-
voir de dire : Je ne veux pas: quelquefois il me
faut accepter malgré moi. Un tyran cruel et em-
porté me donne: si je dédaigne son présent, il

prendra mon refus pour un outrage : pourrai-je
ne pas recevoir? filets sur la même ligne le bri-

quibus dedisse vellemus. Nain etiam majore dileetn quie-
rendus est, eui debeamus. quam eui præstcmua; nain.
ut nan sequantur nlla incommoda . sequuntnr autem plu-
rima . guaxe tamen tormentum est dehcre. cul nolis.
Contra. jneundiuimum est. ab ce aceepisse beueflcium,
quem amaro etiam pas: injuriera panis. ubi amieitiam ,
alioquî jucundam. causa fecit et justam. lllud vera ho-
mini verecundo et probo mlaerrimum est. si cam amare
oportet, quem non jurat. Toties admoneam necesse est,
non quui me de aapientibna, quos quidquid oportet . et
jurat; qui animum in potestate habent, et legem sibi,
quam volunt . dictant. et quam dixerunt. servant; sed de
lmperfectia hominibus, haneata seqni volentibna , quorum
affectas sæpe contumaciter parent. Itaque eligcndus est.
a que beueflcium aecipiam. Et quidem diligentius quæ-
rendus beneficii quam psaume creditor. Huis enim red-
dendnm est, quantum accepl 3 et si reddidi. solutus lum
ac liber. At illl plus salvendum est; et nibilominua etiam,
relata gratis, eohæremus; debeo enim . quum reddidi ,
rurIua incipere. Monetque amicitia non recipere indig-
nnm; sic est beneficiorum quid anentiaaimum jus . ex
que antisida oritnr. Non semper. lnquit. mihi licet di-
acre. Nota : aliqnando beueflcium accipicndum est et in-
vite. Bat tyrannns endetta et incendia , qui manus

brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
mérite peu que je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un chaix, j’ex-

cepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou non, c’est
alors qu’il faut bien peser vos raisons. Si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre , vous saurez que
vous n’acceptez pas, mais que vous obéissez. Per-
sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a
pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie z qu’importe ce
qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. si tu m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. Il est des choses qui servent, et n’obligent
point.

XIX. Un homme voulant tuer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive : le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal , ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme.

Nous avons vu dans l’amphithéâtre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea con-

snnm fastidira te injurlamjudieaturns est. Non accipiam?
Endem loco pano Iatronem et piratam , que regem .
animum latranis ac pirata: habentem. Quid faciem t pa-
rum diguas est. eui debeam. Quum etigendurn dico cul
debeas. vim majorem et malum excipio; quibus adbi-
bilis, eleetio périt. Si liberum est tihi . si arbitrii tui est,
utrum velia, an non, id apud la ipse perpendes; si ne-
cessitas touit arbitrium, scies te nan aceipere. sed pa-
rera. Nema in Id accipiendo abligatur. quad illi repu-
diare non licnit. Si vis scire, au velim; cilice , ut passim
nolle. l’item tamen libi dedit; non refcrt quid ait. quad
da ur. nisi a volente volent! detur. Si serras:i me. non
ideo servatOr es. Venenum aliquando pro remedio fuit;
non idro numeratur inter aalnbria. Quædam promut .
nec obligent.

XIX.Tuber quidam tyranni gladio divisit , qui ad eum
occidcnzlum venant z nan ldea illi tyrannua gratins egit ,
quad rem quam medicorum manus reformidaverant ,
nocendo aamvit. Vides non esse magnum in ipsa re mo-
mentum. quoniam non videtnr dédisse beueflcium . qui
male anima profuit. Casas enim beueflcium est. hami-
nia injuria. [mon] in amphitheatro spectavimus. qui
unum e bestiarila agnltum , quum quondam ejus laissai
magister, protexit ab impetu bestiarum. Nain ergo (et
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tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le se-
cours d’un animal? Non , sans doute : parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion, suppose le tyran. L’un etl’au-
Ire donnent la vie: ni l’un ni l’autre ne fut bienfaio

leur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir : il n’y a pas bienfait quand on doit a
qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,
il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent ’a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les autres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abusa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gou-
vernement est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il v avait
tant de profil ’a commander et ’a servir; en
crevant que la cité pouvait être rendue à son an-
cienne forme, quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs, et que l’égalité des citoyens , la stabi-

lité des lois étaient possibles, quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’après la mort d’un homme, il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
taudis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tue’s par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

benetlciurn , ferte auxilium? Minime; quia nec voluit
farere , nec benefacicndi anima feeit. Quo loco feram po-
sai , tyrannnm poue Et hicvitam dedxt, et illa ; nec hie,
nec illa beueflcium; quia non est beueflcium , necipere
oogi ; non est beneficium, dehcre. eui nolis. Ante des
oportel mihi arbitrium mai; deinde beueflcium.

XX. Disputari de M. Brute solet, au debuerit acclpcre
a D. Julie vilain, quum oecidendnm eumjudioaret. Quam
rationem in occidendo mutus ait, alias tractabimus.
Mini enim, quum vir magnas therit in aliis, in bac re
videtur vehementer errasse . nec ex institutione Stoica se
agisse. qui aut regis nomen extimuit, quum optimul ci-
sitatis status sub rege juste rit; ont ihi speravit liberlntem
futuram , ubi tam magnum præmium erat et imperandi.
et serviendi z ont existimavitcivitatem in priorem formam
pesse revocari, nuisais pristinis moribus; futuramque
ihi œqnalimtem civilis juria. et natura: me loco lcges,
ubi viderat tot millia hominum pugnantia , non an ser-
vircnt, sed utri. Quanta rem ilium aut rerum naturæ ,
aut urbi: suæ tenuit oblivio , qui. une interemto , dcfu-
turnm aedidit alinm, qui idem vellet ; quum Tarqui-
nius esset lnventus, post tut regea ferro ac fulminibus

SÉNÈQUE

ler la vie, sans pour cela regarder César comme
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le

tuer. l1 ne lui accorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se voit
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche a l’infamie ? Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Ce qu’il
faut faire , je vais te le dire.

Même d’un tel homme je recevrai de l’argent ,

quand ma tète en dépend: mais je recevrai comme

un prêt, et non comme un bienfait. Je lui resti-
tuerai son argent; et si l’occasion de le servir se
présente, je le sauverai dans le danger;’je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me un sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne quej’acceptt:

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt a me
servir a son préjudice , ou même a son péril. Il
doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas, ce qui est
bien plus facile, être expose sans lui.

c’est un exemple ridicule et frivole que rap-

occisoat Sed vitam accipere debuit : oh hoc tamen non
liabrre illum parentis loco , qui in jus dandi beneficii in-
juria venerat. Non enim servavit is. qui non interfecit;
nec beueflcium dcdit , sed mirsiouem.

XXI. lllud magis venire in disputationem potest ali-
quam , quid faciendum sil captiva, eui redemtionis pre-
tium homo prostituti corporis et infamis ore promittit.
Palier me ab impure ser-vari ? servants deinde, quam illi
gratiam referam? Vivam cum obscœno? non vivaxn cam
redemtore? Quid ergo placent, dicam. Eiiam ab aliquo
tali accipiam pecuniam. quam pro czipite depeudam;
accipiam autem tanquam creditum , non tanquam benefi-
cium. Solvant inti pecuniam , et si occasio fuerit servandi
periclitantem servabo : in amiciliam , quæ similes jungit,
non descendant; nec sanatoria illum loco numerabo.
sed frrneratoris, eui sciam reddenduin quod awpi. Est
aliquis dipnus, a que beueflcium accipiam :sed danti
noeiturum est; idco non accipiam, quia ille paratus est
mihi eum incommode , aut etiam perieulo me modeste.
Dcfensurus est me reum : sed illo patrocinio regem sibi
est factums inimicum. lnimicus sim, si . quum ille pro
me periclitari velit, ego , qued facitius est, non fzzeio . ut
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porte Hécaton , lorsqu’il cite Arcésilas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne
pas offenser un père avare. Que lit-il de si loua-
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée;

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est douc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme, rap-

pelons Græcinus Julius, ce grand citoyen que’
Caîus fit mourir attiquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient ’a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis lui apportant tous de l’argent

pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabius Persicus.
Ceux-ci, qui considéraient plutôt l’offrandc que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi ,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pas ’a table une san-

tél Et comme le consulaire Rebilus, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il l’acceptât : «Je te

prie , lui dit-il , de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cus. a Meltrait-on plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou-
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une récom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie , de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectueux
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

sine lllo pericliter. Ineptum et frivolum hoc Hecatou
ponitexemplum Arcesilai, quem ait a tilio familias obla-
tlm peeuniam non aecepisse, ne ille patrem sordldum
offenderet. Quid facit leude diguum? qued furtum non
recepit? quod maluit non accipere, quam reddere t qua:
est enim alienam rem non accipere moderatio? Si exem-
ple magni nnimi opus est, utamnr Græcini Julii viri
egregii , quem C. Cœur oceidit 0b hoc unnm , qued me-
lior vir erat, quam esse quemquam tyranne expediret.
1s quum ab amicis conferentibus ad impensam ludorum
pecnots: acciperet, magnum pecuniam a Fabio Persice
minem non accepit. Et objurgantibus his. qui non testi-
mabaut mitteutea, sed misse. qued repudiasset : Ego ,
inquit , ab eo beueflcium accipiam . a que propinationem
uccepturus non nim? Quumque illi Rebilus eonsularis ,
homo ejusdem infamiæ. majorem amman: raisinet in-
staretque . ut aceipi juberet : Rage, inquit. iguanes ,
nain et a Persico non accepl. Utrum boc munera acci-
pere est? au scutum legere!

XXII. Quum accipiendum judicaverimus , hilares ac-
clpiamus, profitantes gaudium ; et id danti manifestum
ait, ut fructum præsentem capiat. Juste enim causa læti-
tue est , lictum amicum v idem z justiori, feeisse. Grnte ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son
premier paiement.

XXI". Il y en a qui ne veulent recevoir qu’en
secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait : ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autaut que cela plait a l’oblige; de
même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. Il y

en a qui remercient furtivement, dans un coin,
à l’oreille. Ce n’est pas la de la modestie, c’est

une manière de désavouer. Il est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

Il y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette, ne veulent pas de
courtiers, n’appellent pas de témoins a la signa-
ture, et refusent tout acte écrit. c’est ainsi qu’a-

gissmt ceux qui s’efforcent de dissimuler a tous,
les services qui leur sont rendus. ils craignent de
les avouer, afin de paraître tout devoir à leur mé-
rite plutôt qu’a l’appui des autres. Ils sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent
la vie ou la fortune: et, en craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent a celui d’in-
grat.

XXII]. D’autres disent le plus de mal de ceux
qui leur ont fait Iz- plus de bien. Il est moins dan-
gereux d’offenser certains hommes que de les obli«

ger; ils cherchent dans la haine la prettVe qu’ils ne
vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de fixer en nous le souvenir de nos

nos pervenisse indicemus ctfusis affectibus; qued non
ipso tantum andienîe, sed ubique testemur. Qui grate
beueflcium accepit, primant ejus pensionem solvit.

XXIII. Sunt quidam , qui noluntnisisecreto accipere
testem beneficii et conscium vitcnt; quos scias licet male
cogitera. Quomodo danti in Ian nm produrenda notifia
est muneris sui , in quantum delectatura est rum, cul da-
tur; ita accipienti adhibenda couciu est. Quod pudet de-
bere, ne acceperis. Quidam furtive agnnt gratins . et in
angule , et ad aurem. Non est ista verccundla, led iuti-
tiandi genus. Ingraïus est. qui, remotis arbitris, agit
gratins. Quidam uolnnt nomina secam fieri. nec inter-
poni p’rarios, nec signalera adroearl. nec chirogra-
phum dure : idem faciunt, qui dantepcram, ut benefi-
cinm in Ipsos collatum, quam ignotisaimum bit. Verentur
palam ferre, ut’ sua potins virtute, quam alieno adjute-
rio’ consecuti dicantur. Itariores in eorum officia surit
quibus ont vitam ont dignitatem debeut , et dum opinio-
nem clientium timent, graviorem subeuutingratorum.

XXIV. Alii pessime loquantur de optime meritis. Tu-
tius est quosdam offendere, quam demeruisse : argumen-
tum nihil debeutium odio quærunt. Atqui nihil rugi
præstandum est , quam ut memorla nobil meritorum hm.



                                                                     

160 SÈNÈQIIE.obligations, et plus d’une fois il faut le renouve-
Ier ; car celui qui se souvient peut seul reconnaitre,
et c’est déjà reconnaître que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni à voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait récent char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé, comme s’il disait : a Je n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets a ta discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter a celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisr’eme ouvre a peine

les lèvres, et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mets: c Tu fais plus d’heureux que tu ne penses. s
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est au-dessus de ce que tu I’estimes. u

c’est déjà de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. a Jamais je ne pourrai
m’acquitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quitter. s

XXV. Rien ne mérita mieux a Furnius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses autres demandes , comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le
parti d’Antoine. a J’ai, dit-il, un seul tort a te
reprocher, César; tu me contrains de vivre etde

rent. que subinde reficienda est : quia nec referre potest
gratiam, nisi qui meminit; et qui meminit, jam refert.
Nos délicate accipiendum est , nec submisse ethnmiliier.
Nom qui negligens est in accipiendo, quum omne beue-
flcium recrus placent, quid faciet, quum prima ejus vo-
Iuptas refrixerit? aiius acccpit fastidiose , tamquam qui
dicat: - Non quidem mihi opus est; sed quia tam valde
vis, faciam tihi mei potestatema Alias sapine. ut dubium
præstanli reiinquat. an sanscrit : alius vix labra diduxit,
et Iugraiior , qilam si tacuisset , fuit. Loquendum pro
magnitndine rei impensius. et ilia adjicienda : - Plures

. quam putas, obiigasti. n Nemo enim non gaudet benefi«
(lum sunna latins paiera. a Nescis quid mihi priesliteris;
sed scire te oportet, quante plus sit quam æstimas. n
Stattm grams est, qui se encrai : a Nunquam tihi gra-
ttam referre potera ; illud cette non desinam ubique con-
fiteri. me referre non pesse. s

XXV. Nulle magis Cœurem Augusium démentit , et
ad site impetranda facilem sibi reddidit Famine, quam
qued , quum patri Antonisnas partes secuto veniam im-
petrasaet, dixit : Houe unnm, Cæsar, habeo injuriam
tuam; effecisti ut viverem et morerer ingratns. Quid est
tam grati nnimi . quam nulle modo sibi satisfacerc, quam

mourir ingrat. s Qu’y a-t-iI de plus digne d’un
cœur reconnaissant , que de ne pouvoir jamais se
contenter; que de n’arriver pas même a l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée, mais se fasse jour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons, notre conscienceéclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense ’a rendre
des qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrysippe, au
coureur qui , prêt a disputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son tour pour s’é-

lancer comme a un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts, pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute opinion de soi, et le
défaut. naturel a l’humanité, de n’admirer que soi

et ce qui est sien; ou l’avidité, ou l’envie : voilà

les principales causes. Commençons par la pre-
mière 2

Tout homme est pour lui-même unjuge indul-
gent: de la vient qu’il pense avoir tout mérité,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié a sa juste valeur. 4 Il m’a
donné cela ; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais eu bien davantage, si

j’avais en recours a un tel ou à un tel, ou même
à moi seul. Je ne m’attendais pas a cela : j’ai été

confondu dans la fouie; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. s
XXVII. L’augure Cu. Lentuius, qu’on citait

nec ad spem quidem exæquandi unquam beneficii acce-
dere t His nique ejusmodi vocihus id agnmus, ut volantas
non latent . sed aperiatnr, et funent. Verbe œsscnt licet .
si quemadmodum dehemus affevti sumus , OOHSCÎE’IIIÎa

émincbit in vultu. Qui gratus fulnrus est . statim dum ao-
cepit. de reddendo cogitai. Chrysippus quidem dicit.
il’um velut in certamen cursus compositum , et camera-
bns inclusum, opperiri dehcrc snum tempus. ad qu id
veiutdato signa prosiliat. Et quidem magna illi celeri-
tate opus est. magna contentionc , ut consrquatnr antere-
dentem.

XXVI. Videndum est nunc, quid maxime facial ingra-
tes. Aut nimius sui suspectns , et insitnm mortaiitati vi-
tium, se suaque mirandi z aut aviditas, aut invidia. Inci-
piamus a primo. Nemo non benignus est sui judex; inde
est , ut omnia memisse se exislimet, et in solutum acci-
piat; nec satis sue pretio se resiimatnm putet. floc mihi
dedit; sed quam toro. sed past quot Iabores? quando
consequi plan po’nissem . si ilium . ont ilium . ont me
cotera maluissem? Non hoc speraveram. In turbnm con-
jectus sum . tam exiguo diguum me judicavit. honœiius
pra-trriri fu’t.

XXVII. Cu. Lentuius angor, divitiarum maximum
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre ( il vit dans ses coffres quatre cents millions de
sesterces; ceci est a la lettre, car il ne fit que les
voir), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il fût très-avare, ou en tirait plutôt de
l’argent que des paroles, tant il était pauvre de
langage. Il devait toutes ses richesses a Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, souvent
il se plaignait d’Auguste , disant a qu’il l’avaitar-

raché in ses études; que tous les biens accumulés
sur lui n’égalaieut pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant a l’éloquence. n Et cependant c’était parmi

toutes les autres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidité ne permet à personne d’être recon-

naissant; jamais ce qu’on donne ne semble assez a
une espérance sans mesure. Plus on obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’ellejaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête ’a

une mesure d’honneuis a laquelle il eût d’abord

semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se con-

tente du tribunat; mais on se plaint de n’être pas
arrivé à la préture; celieoci n’a pas de charmes,

si l’on n’obtient le consulat; et le consulat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse
elle-même, etn’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

esemplum, antequam ilium Iibertini pauperem facerent
(hic qui quater millies sestertium suum vidit; proprie
dixi z nihil enim smplius quam vidit), ingenii fuit tam ste-
rilis . quam pusillianimii Quum esset avarissimus. num-
mos citius emitlebat , quam verba : tenta illi inopia erst
sermonis. Hic quum omnia incrementa sua D. Augusta
deberet . ad quem attulerat paupertatem, sub onere no-
bilitatis laborantem; princeps jam civilatis. et pecunia,
et gratis. subinde de Auguste solebat queri. diœns, a
studiis se abductum; nihil tantum in se congestum esse,
quantum perdidisset, relicta elequentia. At iui inter alia
hoc quoque divas Augustus præstilerat, qued ilium de-
risu ac labore irrite liberaverat. Non patitur aviditas
quemquam esse gratnm ; nunquam enim improhœ spei ,
qued datur, satis est. E0 majora cupimus , que majora
voueront; multoque enncitatior est avaritia , in magna-
rum opum œngcstu mitonna; ut llammæ induite acrior
vis est , quo ex majore incendia emicuit. Æque ambitio
non patitur quemquam in ea mensura honorum conquies-
core, quæ quondam ejus fuit impudens votum. Nemo
agit de trihunalu gratis: , sed queritur , qued non est ad
prætursm usque perductus; nec hæc grats est , si deest
commutas; ne hic quidem satiat, si anus est. Ultra se
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où elle va. Un mal plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-l’a, c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparaisons.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

a celui-ci, et plus iota celui-la. s L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir contre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de relever le bienfait reçu, etde se persua-
der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soi-mème ? Je devais recevoir davantage;
mais il ne lui était pas facile de donner plus; il lui
fallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acceptous de bonne grâce,
et par la reconnaissance appelons de nouveau ses
boutés. Il a fait peu; mais il fera plus souvent : il
m’a préféré un tel, mais il m’a préféré a beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
dé de Vénus a été pour lui l. En me plaignant, je

ne me rendrai pas digne d’avoir plus, mais indi-
gne de ce que j’ai eu. Des hommes décriés ont en,

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plai-
gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sur l’enclos du plus malhonnête
homme, et va tomber sur la maison du juste. il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

l Venus onjactus enterras était le coup le plus heureux
au jeu de des.

cupiditas porrigit. et telicitatem suam non intelligit; quia
non unde venerit. respicit, sed que tendat. Omnibus his
vehementius et importunius malum est invidia , que nos
inquietat. dum comparut.

XXVIII. Hoc mihi præslitit; sed illi plus, sed illi ma-
turius ; et deinde nullius causant agit . contra omnes sibi
favet. Quanta est simplicius , quante prudentius, beuefl-
cium acceptum supera , scire neminem tanti ab allo ,
quanti a se ipso æstimari? Plus accipere debui, sed illi
facile non fuit plus date , in multos dividendl liberalitas
crat. Hue initium est ; boni consulamus, et animum ejus,
grate excipiendo , evoeemus. Parum fait: sed sæpius fa-
ciet. Illum mihi prætulit ; et me multis. [lie non est mihi
par virtutibus. nec cillons; sed habuit suam venercm.
Quereudo non efficiam , ut majoribus diguas sim . sed ut
datis indignus. Plnra illis hominibus turpiuimis data
surit; quid ad rem? quam rare Fortune judicati’ Quoti-
die querimur, malus esse felices. Sœpe quæ sgellos pes-
simi cujusque transierat. optimorum virornm segetem
grande percussil. Fert sortem suam quisque, ut in cete-
ris rebus, ita in amicitiis. Nullum est tam plenum bene-
ficîum , qued non vellicare niulignitas possit: nullum tam
angustum, quod non bonus interpres extendat. Nunquam

H
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terprétant. Jamais les sujets «le plainte ne man-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés
les présents des dieux , même par ceux qui font
profession de sagesse. lis se plaignent de ce que
nous n’avons pas la grandeur de l’éléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau, la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide
comme celle desanimaux de proie, élégante comme
celle du daim , épaisse comme celle de l’ours , sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de son odorat, l’aigle
par la force du regard, le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
à nager. Et tamils qu’il y a des choses auxquelles
la nature ne. permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient ’a l’injustice de
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités opposées, qui s’excluent mutuellement; ils

querellent les dieux d’avoir négligé de nous
donner une santé inaltérable, un courage in-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sent-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter leur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et nan
pas a leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir
à la contemplation de tantet de si grands bien-
faits, et les remercier de ceque dans cette magnifi-
que demeure de l’univers ils nous ont laissé lase-
cande place et l’empire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dant nous sommes les maî-
tres? Tout ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

deerunt causse querendi, si beueflcia a détériore parte
spectaveris.

XXIX. Vide quam luiqui sint divinarum munerum æs-
timatores , etiam quidam professl sapientiam. Quemutur,
quad non magnitudine corporis æquemus elephantes .
velocitate cervos, Ievitate aves, impetus tauros :quod
solidior sil cutis belluis , decentior demis, densior ursis,
mollior libris: quad sagacitate nos narium canes vineant.
quad scie luminum aquilæ, spatio ætatis carvi, malta
animalia nandi felicitate. Et quum quædam ne cuire
quidem in idem natura patiatur, ut velocitatem corpo-
rum et vires; ex diversis ne dissidentihus bonis hominem
non esse compositum . injurism vacant; et in negligenies
nostri deos querimuniam jaciunt, quad non buna vale-
tndo et virtus inespugnshilis data sit, quad non futuri
scientia. Vix sibi tempersnt, quin eausque impudentiæ
provehantur, ut naturam Oderint. quad infra deos su-
mus, quad non in æquo illis stetimus. Quanta satins est
ad contemplationem tot tantorumque beneficiorum re-
verti , et agere gratias. qued nosin hoc pnlcherrimo do-
micilia volnerunt secundas sortiri , quad errent: præfe-
cerunt. Aliquis en animalia campant nabis, quorum
palettas pence nos estPQuidquid nabis negatum est,

SÉNÈQUE.

être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle.
toi combien de choses nous a données le père
des hommes, combien d’animaux plus forts que
nous ont passé sans notrejoug , combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il n’y a rien de

mortel qui ne soit placé sous nos coups. Com-
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au
moment qu’il y veut pénétrer, et qui, plus ra-

pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enlin, combien
de productions et de richeSses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres, et
parce que tu n’en trouves pas un dont l’ensemble
te paraisse préférable à toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les favo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneur qu’ils pussent nous faire,
était de nous placer après eux. Nous avons beau-
coup oblenu, nous ne pouvions tenir davantage.

XXX. J’ai cru, mon cher Libéralis , cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même source pro-
vient, dans tout le reste, l’audace de ce détestable
vice, l’ingratitude. A qui répondra-Hi avec recon-

naissance, quel don estimera-HI grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui croira-t-il devoir son salulau son
existence, celui qui nie avoir reçu des dieux la vie

dari non potait. Proinde quisquis es iniquus æstimatm
sortis humante, cogita quanta nohis tribuerit parens nos-
ter, quanta valentiara animalia sub jugum miserimus ,
quanta velociora conseqmmur : quam nihil sit mariale.
non sub ictu nostro positum. Tot virtutes sccepimus, toi
artes, animum denique. cul nihil non eadem quo intendit
momento pervium est , siderihus velociorem. quorum
post malta seculs futures cursus antecedit: tantum deinde
frugum, tantum opum , tantum rerum aliorum super
alias acervatarum. Circumeas licet caneta : et quia nihil
totum invenies, quad esse te malles , ex omnibus singnla
excerpss . quæ tihi dari vélies. Bene testimata natura: in-
dulgentia , oontitearis necesse est , in deliciis te illi fuisse.
lia est :carissimos nos habuerunt diiimmorlaies. habent-
que. Et qui maximas tribui houas potuit . ab ipsis proxi-
mos collocaveruut. Magna accepimus, majora nan ce-
pimus.

XXX. Hæc, mi Liberalis , necessaria credidi . ut dîce-
rem , et quia loquendum aliquid de magnis beneficiis
crat. quum de minntis loqueremnr; et quia inde manet
etiam in cetera hujus detestabilis vitii audacia. Cui enim
respondebit grate , quad munus existimahit aut magnum.
sut reddendum , qui summa beneficia spcrniti Cui salu-
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que tous lesjours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre reconnais-
sance même il ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés au-delà du désir. Il n’y a pas lieu

de chercher une excuse a l’ingratitude dans notre
faiblesse et notre misère, etde dire : a Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses ? a

Tu le peux facilement, et si tu es avare, sans dé-
pense; si tu es paresseux, sans effort. Au moment
même où tu es obligé, tu es quitte, si tu le veux,
avec tontbienfaiteur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stoï-
cienne, celui-ci est, selon moi , le moins étrange,
le moins contestable z celui qui a reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout a l’in-
tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété, la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient a ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
que se propose celuiqui donne? d’être utile à celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. si son
but est rempli, si son cœur s’est mis en rapport
avec le mien , s’il m’a fait partager sa satisfaction,
il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’a mon tour je lui rendisse quelque chose: au-

tem, eui spiritnm dehehit. qui vitam accepisse ne a dits
negat, quam quotidic ab illis petit! Quicumque ergo gra-
tos esse docet, et homiuum consom agit, et dcorum;
quibus nullius rei indigentihus, positis extra desiderinm.
referre nihilominus gratiam possnmus. Non est qued
quisquam excusationcm mentis ingrata- ab inflrmilute at-
qne inopia petat, et dirai : quid enim faciam, et quo-
modo? quando superiorihus, dominisque rerum omnium
graliam referam? Referre facile est, si avams es, sine
impendio, si iners, sine opera. Eodem quidem momento,
que obligatus es , si via, cum quolibet paria feeisti; quo-
niam qui lihenter beueflcium acœpit, reddidit.

XXXI. Hoc ex paradoxis Stoicæ sectæ minime mira-
bile , ut mea fert opinio, au! incredibile est, eum qui Ii-
bouter accipit beueflcium . reddidisse. Nain quum omnia
Id animum referamus, feeitquisque, quantum vomit; et
quum pictas. fidcs , justifia , omnis denique virtus intra
se perfecta sit, etiamsi illi manum exserere non licuit,
grams quoque potest esœ homo voluntatc. Quoties qued
proposuit quis conscqnitur, cupit operis sui fructum. Qui
beueflcium dal, quid prnponit? prodesse et cui dut, et
voluptati sibi esse. Si qued volait, effecit. pcrvcuilque
ad me manus ejus . ac mutuo gaudie effecit. tulit qued
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trement ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’on a ton-
ché le port où l’on tendait; le trait qui frappe
où l’on vise a répondu a l’impulsion d’une main

adroite : celui qui donne veut qu’on reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profil : alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de
ne jamais songer au retour. si , en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie à
la fortune. si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doitsuftire au cœur.

Quoi doncl tout ce que je pourrai ne le. ferai-
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion , le temps , les circonstances; ne désire-
rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelque
chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant , même les mains vides.

XXXII. Mais, dit-on , celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa lâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chose que de recevoir la balle avec art et habi-
leté; maison n’est pas appelé bon joueur, si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse et vi-
gueur. La comparaison n’est pas juste. Pourquoi?
parce que tontle mérite du jeu consiste dans la sou-
plesse et l’agilité du corps , et nullement dans l’es-

prit. C’est pourquoi ce qui se juge par les veux
doitse développer dans tout son ensemble. Et ce-

petiit. Non enim sibi invicem aliquid reddi voluit; sut
non fuit beueflcium, sed negotiatio. Bene navigavit, qui
quem destinavit portum . tenuit; teli jactus certæ manus
peregit officium, sipetita percussit ; beueflcium qui dat,
vult excipi grate; habet qued voluit ,’ li bene accep-
lum est. Sed speravit emolumentum aliquod : non fuit
hoc beueflcium , cujus proprium est, nihil de reditn co-
gitare. Quod accipiebam, si en anime accepl quo dabu-
tur. reddidi. Alioquin pessima optima: rai conditio est:
ut gratin sint, ad fortuuam mittor. Si ltla invita respon-
dere non possum , suftlcitanimus anime. Quid ergo! non
quidquid potera. et faciam, ut reddamt temporum re-
rumque occasionem sequar, et ejus implere sinnm en
piam, n quo aliquid accepi? sed malo loco beueflcium est,
nisi et excusais manihus esse grate licet.

XXXII. Qui acccpit, inquit , beueflcium, licet anima
benignissimo acceperit, non ronsnmmavit offlcium suam;
’reslat enim pars reddendi. Sicut in lusu est aliquid, pi-
lum sotte ac diligenter exciperc; sed non dicitur bonus
luter, nisi qui apte et erpedite remisit, quam exceperat.
Exemplum hoc dissimile est; quare! quia hujus rei [aux
in eorporis motu est , et in agilitate. non In anima; ex-
plicari itaque totum debet. de que ocu’is judicatur Nue

Il.
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pendant je n’appellerai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la balleconnne il fallait, si, quand elle
n’est pas renvoyée, la fautene vientpasdelui. Mais,
ajoute-t-on, quoiqu’il ne manque rien ’a l’habi-
leté dujoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’il pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu , qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du
retour. Je ne veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que cela soit : qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. Il en est de même
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie à la chose donnée; c’est le retour qui lui
est du. Il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait toutce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné :je n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
tasse. Il a ce qu’it demandait, et tout ce qu’il de-

mandait; je suis donc reconnaissant. Après cela il
lui reste le droitd’userde moi , et quelque profit in
trouver un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste. d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias fait une statue : la
récompense de l’artiste est autre que celle de l’ar-
tisan; celle de l’artiste est d’avoir faitœqn’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profit.
Phidias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient des que

son œuvre est terminée; la seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profil que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, ou quel-

tamen ideo non bonum Iusorcm dicam. qui pilam, ut
oportebat. excepit, si per ipsum moro , que minus re«
milleret, non fuit. Sed quamvis, inquit. arti Indentis
nihildesit. quia parlemquidem fecit, sed et partent quam
non fecit, potest facere; Indus tamen ipse imperfeetus
est, qui consummatur vicibus mittendi ac remiltendi.
Note diutius hoc refellere; existimemns ita esse; desit
aliquid lusui, non lusori; sic et in hoc de que disputa-
mus , decst aliquid rei datæ, cui pars altera debetur, non
anime , qui animum parent sibi nactus est; quantum in
illo est , qued voluit, effecit.

XXXIII. Benetlcium mihi dcdit : aeœpi non aliter,
quam ipse accipi voluit. Jam habet qued petit, et quod
unnm petit; ergo grams sum. Post han: usns mei restait,
et aliquod ex homine grate commodum: hæc non imper-
fceti officii reliqua pars est, sed perfecti accessio.Facit
Phidias atatuam : alius est fructus artis, alius artifloii;
artis cst, fecisse qued voluit; artiflcii. fecisse cnm frut’tu.
I’erfccit opus suum I’hidias, ctiamsi non vendidit. Tri-
plex est illi fruclus operis sui; unus conscientise : hune
absoluto opcre percepit; alter famæ; tertius ntilitalis,
quem allatura esthnut gratta, aut renditio . au! aliquo
commoditas. [sic beneficii fructus primus ille est, con-

saumura.
qu’autre avantage. De même la première récom-

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a place son don où il le dé-
sirait. La seconde est dans la renommée; la troi-
sième se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un ’a l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissance, celui

qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la
récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est hors du bienfait; car j’ai page le bienfait en
recevantde bon cœur.

XXXIV. Mais quoi! dit-on , celui qui n’a rien
fait peul-il avoir rendu? D’abord il a fait quelque
chose : il a offert cœur pour cœur, et, ce quiest
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. En-

suite, un bienfait se paieautrement qu’une créance.

N’attends pas que je te fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne te paraîtra pas trop fort, quoi-
que cela contrarie ton opinion I si tu veux t’y pré-

ter, et te rappeler qu’il v a plus de choses que de
mots. Il y a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais par des dénominations étran-
gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le mot chien

désigne le chien de chasse, le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas à tou-
tes les idées , ils se font au besoin de mutuels em-
prunts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire , ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls : cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientiæ. Hnnc. percepit, qui quo voluit, manus suam
pertulit. Secundus est fanue : tertius eorum. que præ-
stari invicem possnm. Itaque quum benigne acceptum est
beueflcium, is qui dedit. gratiatn quidem jam recepit.
mercedem nondum. Debeo itaque quod extra beueflcium
est, Ipsnm quidem bene accipiendo persole

XXXIV. Quid ergo? inquit. Retnlit gratiam. qui nihil
fecit’! Primnm fecit; boue anime bonnm obtnlit; et.
qued est amicitiæ, ex æquo. l’os! divide; aliter benefi-
cium. aliter creditnm solvitur. Non est qued eupectes,
ut solutionem libi ostendam ; res inter animes geritur.
Quod dico, non videbitur durum . quamvis primo contra
opinionem pugnet tuam, si te commodaveris mihi. et eo-
gitaveris res esse plut-es, quam verbe. Ingena copia est
rerum aine nomine, ques non propriis appellationibus
notemus, sed alienis commodatisque. Pedem et nostrum
dicimns . et lecti . et veli , et carminis; canent . et venati-
cnm. et marinnm. et sidus. Quis non suflicimus, ut
singulis singnla assiguemus; quotiea opus est, mutua-
mur. Fortitudo est virtus. pericnla justa contemnens,
sut scientia periculornm repellendorum . excipiendorum.
provocandornm. Dicimus tamen et gladiatorem fortcm
virum , et servum rit-quam , quem in contemtum marlis
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ble esclave que la témérité précipite a la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-
moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il va une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente : mais la pau-

vreté de la langue a fait qu’ils sont appelés tous

deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dont la raison méprise les dangers im-
prévus, et celui qui, sans raison, s’élance au-de-

vaut ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfaitest ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. ll n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses : mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXV. Écoute-moi donc attentivement, et tu

comprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de
ton opinion. Le bienfait qui est accompli par l’acte
est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu, mais nous avons la volonté de
le rendre. Nous avons satisfait a l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose de
pareil a ce qu’on a reçu. Quelques-unes de nos
opinions semblent s’écarter de la coutume; elles

y reviennent lorsqu’on les considère sous une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage; et cependant, si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

l

tomer-ites impulit. Parcimonie est seientia vitandi sumtus
supervacuos, ont ars re familiari moderate utendi; par-
cissimnm tamen hominem vocamus pusilli nnimi et con-
tracti; quum infinitum tilterait inter modum et anguslias.
Hæc alia sont natura; sed effecit inopla sermonis, ut
et hune et lllum parcum vocemus; ut et ille tortis dicntur
cnm rationne fortuite despiciens, et hic sine ratione in pe-
ricula exeat-rem. Sic beueflcium est et actio , ut diximus,
benefl , et lpsnm qued dahir per illam actionem : ut
punais, ut domns, ut prætexta. Unum utrique nomen
est : vis quidem ac potestas longe alia.

XXXV. Itaque attende; jam intelliges nihil me, qued
opinio tua réfugiai, diœre. Illi bénéficia qued actio per-
lleit. relata gratis est. si illud beuevole excipimna : illud
alterum quad re continctur, nondum reddidimus, sed
volumes reddere. Voluntati volantate satisfecimus, rei
rem debemus. Itaque quamvis retulisse illam gratiam di-
umus. qui beueflcium libenter accepit; jubemus tamen
aliquid simile si quad accepit. reddere. A eonsuetudine
qnædam que! dicimus . abhorrent; deinde de alia via ad
consuetudinem redeunt. Negamus lnjnriam accipere sa-
pientem : et tamen qui illam pugno percusscrit, injuria-

Nous disons que le fou ne possède rien ; et cepen-
dant celui qui dérobe quelque chose a un" fou,
est condamné pour vol. Nous disons que tous
les fous déraisonnent; et cependant nous ne leur
donnons pas a tous l’ellébore; et ceux mèmes aux-

quels nous contestons la raison, nous leur don-
nons encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que celui qui a reçu de bon
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, afin qu’il s’ac-
quitte de nouveau, après s’être acquitté déj’a. Cc

n’est pas l’a un désaveu du bienfait, c’est un en

couragement a la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abuttre sous ce fardeau comme s’il était
trop lourd. ll m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation, il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable a la vie :

comment pourrai-je lui prouver ma reconnais-
sance? Quand viendra le jour où je lui témoigne-
rai mes sentiments? Ce jour est venu z c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-toi, non de ce que tu reçois ,

mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

poser a ce que le sort te fasse ingrat. Je ne te
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de tes charges et
d’une longue redevance pourrait le faire renon-
cer : je ne te renvoie pas à l’avenir : parlons du
présent. Tu ne seras jamais reconnaissant, si tu
ne l’es sur-le-champ. Que feras-tu donc? ll ne
s’agit pas de prendre les armes; mais plus tard ,
peut-être , il le faudra : il ne s’agit pas de parcou-

rum damnabitur. Negamns rem stulti esse: et tamen cnm
qui rem aliquam stulto surripuerit, furti condemnabi-
mus. Insanire omnes dicimus: nectamcn omnes curan.us
clleboro; his ipsis quos vocamus insanes, et suffraginrn
et jurisdictionem wurmittimus. Sic dicimus enm , qui he-
neflcium bono anime accepit, gratiam retulisse : nihilo-
minus illum in me alieno relinqnimus, gratiam relalu-
rum, etiam quum retulerit. Exhortatio est illa , non infl-
ciatio beneficii. Ne timenmus, ne": intolerahili sarcina
depressi deficiamus anime. Bonn mihi donata nuit, et
rama défense. detractæ sardes, spirilus, et.liherlas po-
tior spiritu; et quomodo referre gratiam potera? quando
ille veniet dies, quo illi animum meum ostendam? hic
ipse est, quo ille suam ostendit. Excipe beneficium , am-
plexare : gaude, non qued accipias, sed quad redrlas,
dehitnrusque sis. Non adibis tam magna: rei pericnlum ,
ut ossus ingratum facere te pessit. Millas tihi proponnrn
dimcultates, ne despondeas animo, ne laborum ac longe
servitutis exspeotatione deflcias ; non differo te; de præ-
sentiltus flat. Nunquam eris grams. nisi statim sis. Quid
ergo facies? non arma sumenda sant; et ferlasse erunt.
Non maria emetienda; fartasse etiam ventis minanlibm
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me SÉNÈQUE.rir les mers; mais plus tard, peut-être, tu mettras
a la voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as
rendu : non pourtant que tu sois libéré; mais tu
peux devoir en pais.

LIVRE TROISIÈME.

l. L’ingratitude, Ébutius, est honteuse, et tout

le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui dé-
plait a tous, est dans le cœur de tous; et nous mar-
cirons tellement a rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais a cause du bienfait.

J’avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impreSSions , qui dans l’origine ont été très-vives,

s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais que lit-dessus je n’étais pas d’accord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de

l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui
fait les ingrats devait les excuser ; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, tandis qu’il n’y

a que l’ingrat qui oublie.
Il v a plusieurs espèces d’ingrats , comme de

voleurs et d’homicides : leur crime, ’a tous, est le

même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
qu’il a reçu; l’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tousest celui qui oublie.

selves. Vis reddere beueflcium? bénigne accipe, retulisti
gratiam ; non ut solvisse te putes. sed ut securior debeas.

LîBER TERTIUS.

I. Non referre beneficiis gratiam , et est turpe, et apud
omnes hahetur, Æbuti Liberalis. Ideo de ingratis etiam
ingrati quernntur, quum intérim hoc omnibus hæreat,
qued omnibus displicet : adeoque in eontrarium itur, ut
quosdam habeamus infestissimos non post beneficia tan-
tum, sed propter beneficia. floc pravitale natura: acci-
dere quibusdam non negaverim; plurihus, quia mémo-
riam tempus interpositnm suhdnsit. Nain quæ recentia
apud illos viguerunt, ea interjecte spatio obsoleseunt. De
quibus fuisse mihi tecum disputalienem scie, quum tu
illos non ingrates vocares , sed oblitos. Tanquam en res
ingratum excuset, que: facit, aut, quia hoc accidit alicui,
non sit ingratus, quum hoc non accidat, nisi ingrate.
Malta suet genera ingratorum, ntfurnm, ut homicide-
rnm; quorum uns culpa est, eelcrnm in partibus varie-
tas magna. Ingratus est,qui beneficium accepisse se negat,
qued aœepitgingratus est, qui dissimulat; ingratus qui
non reddit; ingratissimus omnium, qui oblitus est. llli

En effet, si les autres ne paient pas, ils savent
au moins qu’ils doivent; et il reste chez eus quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience : un jour, peut-être , quel«
que cause pourra les convertir a la reconnais-
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain a l’honnête, comme on
le voit quelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

Et lequel appelles-tu le plus coupable, ou celui
qui manque de reconnaissance, ou celui qui man-
que de mémoire? Les veux qui craignent la lu-
micro sont de mauvais yeux; ceux qui ne la voient
pas sont aveugles : c’est une impiété de ne pas

aimer Ses parents; ne pas les reconnaitre, c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait v
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laisse gagner par l’oubli ne
paraît pas avoir souvent pensé ’a rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, on est reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui qui a rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous les jours, passont dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non solvunt, tamen debent; et esstat apud illos
vestigium cerle meritorum intra malam eonseientiam
conclusornm; et aliquando ad referendum gratiam con-
verti ex sliqua usa possuut. si illos pudor admenuerit,
si subits houestæ rei cupiditss, qualis solet ad tempus
etiam in malis pecton’bus exsurgere, si invitaverit facilis
occasio : bic nunquam flori grains potest, eui ictum be-
ueflcium elapsum est. Et utrum tu pejorem vecas, apud
quem gratin beneficii intercidit, an apud quem etiam me-
moria? vitiosi oculi sunt qui lucem reformidant. cæci,
qui non vident. Et parentes sues non amare, impletss
est ; non agnoscere , insania. Quis tam ingrates est, quam
qui qued in prima parte nnimi positum esse debuit. et
semper occurrere , ila seposuit et abjecit, ut in ignoran-
tiam verlcret ? apparet illam non sæpe de reddendo cogi-
tasse, cui obrepsit oblivio.

II. Denique ad reddendam gratiam, et virtute opus
est, et (empare, et facultale, et adspirante fortnna. Qui
meminit, sine impendio gratus est. Roc, qued non ope
ram exigit, non opes , non felicitalem, qui non præstat
nullum habet. quo lateat, patrmininm. Nunqnam enim
voluit gratins esse, qui beueflcium tam longe projccit , u.
estra conspcctum suum poueret. Quemadmodum quæ in
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tombent’pas sous les yeux, mais sont relégués com-

me inutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’ une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappent jamais ’a la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
Il]. ’Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante , c’est que, toujours tourmentés de nou-
veaux désirs , nous ne regardons pas ce que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu, mais de ce qui est sou-
haité : car tout ce qu’en a chez soi, perd son prix.
Il en résulte que, dès que le bienfait reçu s’est
affaibli par le désir de choses nouvelles, le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons
aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été centenls de
ce que nous avions obtenu. Ensuite , notre âme
est saisie d’enthousiasme pour d’autres choses;
c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels, que les grandes choses
font aspirer a de plus grandes. Aussitôt dispa-
rait tout ce qu’auparavant nous appelions bien-
fait; et nous ne voyons plus ce qui nous a mis
au-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de ceux qui marchent devant
nous. Or, on ne peut être en même temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connait
que le temps présent, qui passe si vite, peu de

usu sont. et manum quotidic tactumque patiuntur. nun-
qnam periculum situs adeunt; illa que: ad oculos non re-
vocantur. sed extra conversationem , ut supervacua jacue-
runt, sordes ipsa colligunt vetustate : ita quidquid freqnens
cogitatio exercet ac renovat , memeriæ nunquam subdu-
citur. qnæ nihil perdit. nisi ad qued non sæpe respexit.

III. Pmter banc causam , aliæ quoque sont , qnæ nabis
merita nennunquam maxima velant. Prima omnium ac
potissima , qued novis semper cupiditatihus occupali , non
quid habeamus, sed quid petamus, inspicimus, non in
id qued est , sed qued appelitur, intenti. Quidquid domi
est, vile est. Sequitur autem , ut ubi qued acceperis , leve
novorum cupiditas fecit, aurtor quoque eorum non si! in
pretlo. Amavimns aliquem et suspeximns. et fundatum
ab illo natum nostrum professi sumus, quamdiu nobis
planchant en quæ consecuti sumus; deinde irrumpit ani-
mum aliorum admiratio, et ad en impetus factus est, titi
mortalibns mes est ex magnis majora cupiendi; pralinas
excidit, quidquid ante apud nos beueflcium vocabatnr.
Net: ea intuemnr, quæ nos aliis præposuere , sed es sola
quæ fortuna præœdcntium ostentat. Non potest autem
quisquam et invidere. et gratins agere; quia inxidere,
quereutis et mœsti est; gratins agere, gaudentis. Deinde
quia nemo nostrum novit, nisi id tempus, qued quum
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gens reportent leur esprit vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et de
leurs bienfaits , parce que nous avons laissé der-
riere nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été , nous le plaçons, non dans le passé, mais
dans le néant. De l’a vient l’inconstance de la mé-

moire chez ceux qui ne s’atlachent qu’a l’avenir.

IV. lei je dois rendre un juste témoignage a
Épicure, qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, que
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances;
comme s’il y avait une jouissance plus assurée que

celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pré-
sents ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire : l’avenir cstchan-

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnais-
sant lorsqu’on franchit toute sa vie passée, pour
ne regarder que le présent et l’avenir?La mé-
moire fait la reconnaissance z or, c’est donner
peu a la mémoire que de donner beaucoup ’a l’es-

pérance.

V. Il y a des choses, mon cher Libéralis , qui,
une fois conçues, se fixent dans l’esprit; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on

les apprenne; car leur connaissance se perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géométrie,

l’astronomie et les autres sciences que leur sub-
tilité rend fugitives. De même, il y a des bien-
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad præterita rarl animum rétorquent.
Sic fit . ut præceptores eorumque benefleia intercidant ,
quia totem pneritiam relinquimus; sic fit, ut ln adoles-
centiam nostram colleta pereant, quia ipsa nunquam
retractatur. Nemo qued fait. tanquam in præterlto , sed
tanquam in perdito petiit; ideoque caducs memeria est
future imminentium.

IV. Hoclow reddendnm est Épicure testimoninm, qui
assidue queritur, qued adversus præterita simas lngrati ,
qued quæcnmque percepimus buna , non reducamus , nec
inter voluptates numeremns ; quum certior nulle sit vo-
lupins , quam qnæ jam eripi non potest. Præsentia bon
nondum lots in solide suet; potest illa casas aliquis inci-
dere : futurs pendent, et incerta sant: qued præteriit,
inter tuts sepositum est. Quomodo ergo gratus quisquam
esse adversus beneficia potest, qui omnem vitam suam
transilit præsentium intuitu ac futurorum? Memoria gra-
tum facit; memoriæ minimum tribuit , quisquis spei plu-
rimum.

V. Quemadmodum. mi Liheralis, quædam ru semai
perceptæ hærent ; qua-dam , ut scias , non est satis didl-
cissc z intercidit enim eorum scientia , nisi continuetur :
geemetriam dico, et sublimium cursum. et si qua alto
propter subtilitatem lubrica sant: ita beneficin quartant
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moins importants, mais pins nombreux , et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que , commcje l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps à autre, et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoutez les solliciteurs : il n’y en a aucun qui
ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus
humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mèmes hommes évitentleurs
premières paroles , comme basses et serviles; et
arrivent ensuite ’a l’oubli, qui est, a mon avis,
le dernier terme de l’ingratilude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il suffit de se souvenir pour
être reconnaissant.

VI. On demande si ce vice odieux doit rester
impuni, et si cette loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre l’ingrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela

juste. Pourquoi non? disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre l’ingrat. C’est déjà une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord z l’homi-

cide , l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieux, une peine diffé-

rnagnitndo non patitur excidere , quædamminora , sed nn-
mero plurima , et temporibus diversa , emuunt. Quis. ut
dixi, non subinde ilia traclamus, nec libenter. quid cui-
que debeamus, recognosciuius. Audi voces petentiuml
Nemo non vlcturam semper in anima suc memoriam
dixit; nemo non dediium se et devoium professus est, et
si qued aliud huuiilius verbum, quo se oppignerarct , in-
venit. l’est exiguum tempus, iidem illi verba priera ,
quasi sordide et parum libera , evitant : perveninnt deinde
eo, quo. ut ego existimo. pessimus quisqneatque ingra-
tissimus perveuit, ut obliviscantur. Adco enim ingratus
est qui oblitus est, ut gratos ait oui beueflcium in mentcm
venit.

VI. Hue tam invisnm vitium, au impunitum esse de-
beat, quæritnr; et an hæc lcx, quæ in schalls exercetur,
etiam in civitate ponenda sit. qua ingrati datur actio,
que) vldetur caqua omnibus. Quidni? quum urbes quoque
urbibus, quæ prmstitere, exprobreut , et in majores col-
leta a posteris exigent. Nestri majores, maximi sciliœt
viri, ab hostibus tantum ros repetierunt: beneficia magne
anime dabant , magne perdebant. Excepta Medornm
gente , non est in ulla data adversus ingratum actio. Mag-
nnmque hoc argumentum , dandam non fuisse; quia ad-
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rente ; mais partout il y en a une. Ce crime, au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions l’absoudre; mais comme il était
difficile d’apprécier l’ingratitude d’une manière

certaine, nous l’avons seulement condamnée à la

haine , en la laissant au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

Vil. Je trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sons l’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau côté du

bienfait disparaît , si on admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une lo-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de toutlaisser a la discrétion de l’obli-
ge. si je l’assigne, si je l’appelle devant lejuge,
le bienfait commence a n’être plus un bienfait,
mais une créance.

Ensuite, comme la reconnaissance est une très
belle qualité, elle perd ce titre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite à être reconnais.

sant qu’a rendre un dépôt, ou à payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâterons’a la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine, la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gloire de l’une, si elle ne donne
pas, mais prête; et de l’autre , si elle rend non
par sa volonté, maïs par contrainte? Il n’y a pas
d’honneur a être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté a être ingrat.

Ajoute à cela que tous les tribunaux suffiraient
a peinoit l’application de cette seule loi. Qui n’ac-

versus maleflcium omne consentaimus; et homicidii . ve-
neilcii, parricidii, violatarnnt religionum. aliubi ntque
aliubi diversa puma est : sed ubique aliqna. floc froquen-
tissimum crilnen nusquam punitur, ubique improbatnr.
Neque absolvimns illud : sed quum difficilis esset incertæ
rei æstiniatio, tantum odio danm lïinllli, et inter en reli-
quimus , qua: ad judices deos mitlimns.

VII. Rationes autem multæ mihi occurrunt, propice
quos crimen hoc in legem cadere non debeaL Primnm
omnium, pars optima beneficii periit, si actio, sicutœrtæ
pccuniæ, eut ex condueto et locato, datur. Hoc enim in
illo speciosissimum est, quod dedimus vel perdituri,
qued totum permisimus accipientium arbitrio. Si ap-
pelle , si ad judicem voco. incipit non beueflcium esse,
sed creditum. Deinde quum res bonestissima sit, referre
gratiam , desiuitesse houesta . si necessaria est; non enim
magie laudabit quisquam gratnm hominem, quam cnm
qui depositum reddidit, sut, quad debebat, titra judi-
cem solvit. lia dues res , quibus in vits hnmana nihilpnl-
chrius est. cormmpimus, gratnm hominem et beueficnm.
Quid enim ant in hoc magnincum est. si beueflcium non
dut . sed commodathnt in illo qui reddil, non quia vult,
sed quia necessc est! Non est gloriosa res, gratum esse ,
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donnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tous les. objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et
ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le succès d’une bonne cause paraît

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
.e juge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser z l’arbitre, dont la

conscience est libre et dégagée de toute entrave,

peut retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce, non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de

la compassion. L’action contre l’ingrat n’enchai-

lierait pas le juge, mais lui ouvrirait une carrière
sans limites; car on n’est pas d’accord sur la
nature du bienfait , et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienveil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a
reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-
naissant. ll y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence , lors-
qu’il s’agit. de prononcer si un fait existe on
n’existe pas, loquue des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. Mais, lorsque
c’est ’a la raison a fixer les droits des parties, il

fautprendre avis des conjectures : lorsque la ques-
tion à décider est du ressort de l’intelligence
seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la foule (les éligibles que le

nisi tutum est, ingralum fuisse. Adjioe nunc. qued hnic
uni legi omnia fora vix sufficient. Quis erit . qui non agat?
quis, cnm quo non agatur ? omnes sua extollunt, omnes
etiam minima , quæ in alios coutulere, dilatant.Præterea
quæcumqne in cognitioucm cadnnt, comprehendi pos-
snm, et non dure infinitam liœntiam judici. Ideo melior
videtnr conditio causa: bonze. si ad judicem. quam si ad
arbitrum mittitur: quis illnm formula includit, et cer-
tos. quos non excedat, termines ponit; hujus libera. et
nullis astricts vinculis religio , et detrahere aliquid potest,
et adjieere, et sententiam suam, non prout lex au! justi-
tia suadet, sed prout hnmanitas et miserieordia impulit.
regem. lngrati actio non erat judicem alligatura , sed
regno liberrimo positura. Quid sit enim beueflcium , non
constat; deinde quantumcumque sil, refert . quam be-
nigneillud interpretetur judex. Quid sit ingntns. nulle
lex monstrat. Sæpe et qui reddidit qued accepit, ingratus
Cil; et qui non reddidit , grates. De quibnsdam etiam im-
peritusjudex dimittere tabellam potest z ubi fecisse, aut non
fecisse . pronuntiandum est. ihi prolatis cautionibus . con-
treventa tollitur. Ubi vero inter disputantes ratio jus dicit.
ihi nnimi conjectura capienda est ; ubi id . de que sols sa-
pientis doserait, in controversiam incidit, non potest ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
Vlll. Ainsi la chose a bien paru propre à être

portée devant un juge; mais on n’a pas trouvé de

juge propre. à décider la chose. Tu n’en seras pas
étonné , si tu considères toutes les difficultés qui

doiventarrèter celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beauconpd’a rgent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci : L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée, et il a en le grand mérite

de se charger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligne celui qui a pu il son aise laisser tom-
ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?

C’est l’a-propos qui donne du prix à certains
dons , et non la somme. c’est un bienfait de don-
ner une propriété dent la fertilité puisse faire bais-

ser le prix des vivres; c’est un bienfait qu’un seul

pain dans la famine. C’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables ; c’est un bienfait d’indiquer une source?!

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souffle d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? ll est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose, mais du mérite de la chose.

Les objets , quoiqu’ils soient les mêmes, donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

bæe semi judex ex turbe selectornm, quem seums in al-
bum , et equestris hereditas misit.

VIII. Itaque non hæc parum idonea res visa est, qua
dednceretnr ad judicem. Sed nemo hulc rei satis idoneus
judex inventas est : qued non admiraberis , si excusseris .
quid habiturus fuerit difflcullatis, quisquis in ejusmodi
renm exisset. Donavit aliquis magnam pecnoiam, sed
dives, sed non sensurus impendium. Dunavit alius . sed toto
patrimonio cessurus. Summa eadem est; beueflcium idem
non est. Etiam nunc adjice. Hic pecnniam pro addiclo
dépendit, sed quum illam domo protulisset; ille dédit
eamdem , sedmutuam sumsit, aut rogavit, et se obligarf
ingentl mei-ite passus est. Eodem existimas loco esse ll-
lum , qui beneficium ex tacili largitns est, et hune, qui
acceplt, ut duret? Temporequædam magna fluet, non
summa. Beneflcinm est donuts possessio. cujus fertilltas
laxare posait anuonam : beueflcium est nous in fume pa-
nis. Beueflclum est douars regiones, per que. multa flu-
mina et navigabilia decurrant : beueflcium est , arentibus
siti, et vix spiritain pes- siccas fsuees ducentibns, nion-
strare fontem. Quis interse ista oomparabit? quis expendett
difficilis est sententia , quæ non rem . sed vim rei quærit.
Esdem licet sint. aliter data non idem pendent. Dedit
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m’a donné; mais il regret; mais il s’est plaintde

donner; mais il m’a regardé avec plus d’arrogance

que de coutume; mais il m’a donné si tard, qu’il
m’aurait pins obligé par un refus immédiat. Com-

ment lejuge fera-t-il son estimation, quand le ton,
l’liésitalion et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne à certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur z certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire , quoiqu’elles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait, selon toi,

de donner le droitde cité chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation capitale : mais donner

de bons conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive à un homme prêt à se
tuer, apporter a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décider a la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture , ranimer par le vin
ses artères défaillantes, et amener le médecin au
mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-la t’a
donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur loi. Il t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. Il a
combattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareiller les deux choses.
X. En outre, pour la restitution d’un bienfait,

mihi hic beueflcium , led non Iibenter. sed dedisse se
.questus est, sed superbius me quam solebat , aspexit; sed
tam tarde dedit, ut plus præstiturus fuerit, Il cite negas-
set. Horum quomodo index inihit æslimatiouem. quum
terme, et dubitatio, et vultus meriti gratinm destruanl?

1x. Quid , qued quædam beueflcia vocautur quia ni-
mis concupiscuntur; quædam non suet et bac vulgari
nota, sed majora, etiamsi minus apparent? Benetlcium
vous. dedisse potentis populi civitatem. in quatuorde-
cim deduxisse, et dcfendisse capitis reum: quid utilis
aussine? quid relinuisse, ne in reclus ruerett quid gla-
dium excusslsse morituro? quid efficacibus remediis refo-
cillassc lugentcm . etquos desiderabat volentem sequi, ad
vitæ mnsilium reduxisset quid axsedisse ægro , et quum
valeludo ejus ac salua momentis conslaret , excepisse ido-
nea cibo tempera, et endentes venas vine retecisse, et
medicum adduxisse mor-ienti P Hæc quis æstimabit? quis
dissimilibns beneficiis jubehit beneficii! peusari? Donavit
tihi domnm ; sed ego tuam supra te ruere prædixi. Dedit
tihi patrimonium: sed ego naufrage tabulam. Pugnavit
pro te . et vulnera excepit ; at ego vilain tihi silentio dedi.
Quum aliter beneficium detur. aliter reddatnr, paria ta-
ocre difficile est.

SENEQU E.
on ne fixe pas un jour d’écheance, comme pour
de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans quel in-
tervalle on peut être déclare ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deux
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne tasse le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-t-elle semblable pour tous, lors-
que Ies bienfaits sont dissemblables? Sera-t-elle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une somme
d’argent : mais si le bienfait est la vie ou plus que
la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que
le bienfait, c’est injuste z aussi grande, et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’ensanglanter les bienfaits?

XI. Mais, dit-on, certains privilèges ont été ac-
cordés aux pères; et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-on en
faire autant pour les autres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
parcequ’il importait que les enfants fussent élevés:

il fallait exciter les pères à des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : a Choisis qui tu veux aider. Si
tu es trompé, ne t’en prends qu’il toi-mème. oblige

qui le mérite. a Dans l’éducation des enfants rien
n’est laissé au choix : il n’y a que des vœux a faire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il y a cette différence, que les pères

quiont faitdu biena leurs enfants, le tout encore et

X. Dies præterea beneficlo reddendo non dicilur, stent
pecuniæ ereditæ. Itaque potest. qui nondum reddidit,
reddere. Dit: enim , intra qued tempus deprehendetur in-
gratus? maxima beneficia probationem non tubent ; sæpe
intra tacitam duomm conscientiein latent. An hoc indu-
cimus, ut non demus bencücia sine teste? Quam deinde
pœnam inanin: constituainust unam omnibus, quum dia-
paria beueflcia sint? au inæqualem, et pro cujusque be-
neficio majorem. ont minerem? Age, intra pecuniam
versabitur taxatio; quid qued quædam beneficia vitæ surit.
et majora site? nis quæ pronuntiabitur puma? Miner
benefleio? inique est. Par et capitans? quid inhumains,
quam cruentos esse bencflciorum exitus i’

XI. Quædam, inquit, privilegia parentibus dola mut.
Quomodo horum extra ordinem habita ratio est, sic alios
rum quoque heneflciorum haberi debet. Parentum con-
ditionein sacravimns, quia expediebat liberos tolli : solli-
citandi ad hune laborem tarant, incertain adituri fortu-
nam. Non poterat illis dici, qued beneficia dentibus di-
citnr: Gui des , elige;lpse tecum . si deceptns es , querere;
dignum adjuva. In liberis tollendis nihil judicio tollentium
licet : tota res veli est. Itaque ut æquiore anime adirent
aleam , danda illis aliqua potestas fuit. Deinde alia con-
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le feront toujours z il n’y a pas de danger qu’ils en

imposent en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les
autres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu, mais encore si l’on a donné. Les bienfaits
paternels sont ’a découvert; et comme il est utile
à la jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sous leur surveillance.

Ensuite les bienfaits de tous parents, étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois
pour toutes : les autres, qui sont variés, dissem-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettis a aucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. Il y a des choses qui coûtent beaucoup a

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’oblige.
Quelquefois on donne à un ami, quelquefois a un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des bourreurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

pour y reposer son infortune: tel autre aime mieux
que l’on songe a sa dignité qu’a sa sécurité : un

troisième croira devoir a celui qui lui assure la
vie, plus qu’a celui qui l’a fait homme de bien.
Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’en-
trainera vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs, c’est moi-même qui choisis mon
créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

ditio est parenturii , qul beueflcia , quibus dederunt, dant
niliilominus daturique surit; nec est periculum, ne de-
disse se illis mentiantur. lu ceteris quæri débet , non tan-
tum au receperint, sed au dederiut. Hornm in confesse
merita sont; et quia utile est juventnti regi ,imposuimus
illi quasi domesticos magistratus. sub quorum custodia
œniineretur. Deinde omnium parentnm unnm erat be-
ueflcium; itaque æstimari actuel potoit :alia di versa sont,
dissimilia, infinitis inter se intervallis distantia : itaque
sub nullam regulam cadcre potuerunt . quum æquius esset
omnia relinqui, quam omnia tequari.

XII. Quædam magne dentibus constant, quædatn ac-
cipientibus magna surit, sed gratuits tribuentibus : quie-
dam amicis data mut. quædain ignotis. Plus est, quam-
vis idem detur. si ei detur. quem nasse a tuo benctlcio
lncipis. Hic anxilia tribuit, ille ornamenta, ille solatia.
lnvenies, qui nihil putet esse jucundius, nihil majus,
quam habere in que calamitas acquissent : inventes rur-
sus, qui diguitati ante, quam securitati, consnli malit;
est qui p!us ei debere se judieet, per quem tutior est,
quam et pec quem houestior. Proindc ista majora aut mi-
nora erunt, prout fueritjudex, aut ad hæc, ont ad ille
lnclinatns animo. Prmterea creditorem mihi ipse eligo;
Lioneficium sæpe ab ce aocipio, a que nolo, et aliquando
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ne voudrais pas le recevoir; et quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que feras-tu? Appellerasntu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé à son

insu, et qui, s’il l’eût connu, ne l’eût pas ac-

cepté? N’appelleras-tu pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu, ne rend pas?

XIII. Un homme m’a faitdu bien , et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un son]
don , ’a souffrir tous les outrages ? ou serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’il aura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estimeras-tu ensuite. si le bien quej’ai reçu
équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurant pas la res-
titution des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. c’est, au contraire, toi qui arrives
à ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
a recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position danges
reuse. Ensuite nous serons nous-mémos , par cela,
plus lents a donner; car personne n’aimeà obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est iu-
vité ’a la bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur a qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.

XIV. le l’accorde, les bienfaits seront plus ra-
res; mais ils seront plus vrais. Or, quel mal y a-
t-il à empêcher la profanation des bienfaits? c’est
le but que se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignoraus obliger. Quid facies? ingratum vocabia eum,
eui beueflcium inscio , et , Il seivisset, non accepluro, .
impositum est : non vocabis cam. qui ntcumque accep-
tum non reddidit?

XIII. Aliqnis dedit mihi beueflcium. sed idem postes
fecit injuriam. Utrum une mnnere ad patientiatn om-
nium injuriarum adstringor ; an perinde erit, ac si gra-
tiam retulerim, quia beueflcium suum ipse insequenli in-
juria resciditl’ Quomodo deinde æstimabis, utrum plus
sit qued acœpit, au in quo Issus est? Dies me deflciet.
omnes diffleultates persequi tentantem. Tardiores , inquit,
ad beneficia danda facimus, non vindicando data, nec in-
flciatores eorum aftlciendo puma. Sed illud quoque tihi e
contrarie occurrat ; molto tardiores futures ad aecipienda
beneficia . si per-ienlum causæ dicendæ adiluri erunt. et
innocentiam sollicitiore habituri loco. Deinde, erlmus per
hoc ipsi quoque ad danda tardiores ; nemo enim libenter
dat invitis: sed quicumque ad benefaciendum bouitate
invitatus est, et ipsa pulchritudtne rei, etiam libentius
dabit, nihil debituris nisi qued volent. Minuitnr enim
gloria ejus officii, eui diligenter cautum est.

XIV. Deinde, pauciora erunt beneficii: . sed veriora;
quid autem mali est , inhiberi beueflciorum temeritatem?
Hou euimipsum secuti sont. qui nullam Iegem huit: tu»



                                                                     

"2
les soumettre a la loi ; afin que nous donnions avec
réserve, que nous choisissions avec réserve ceux
a qui nous offrons nos services. Considère avec le
plus grand soin qui tu obliges; n’espère ni ac-
tion , ni répétition. Tu te trompes si tu crois que

le juge viendra a ton secours. Aucune loi ne se
chargera de tes recouvrements. Compte seulement
sur la bonne foi de l’obligé.

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avil’m, si tu en fais
une matière à procès.

Rien de plus juste que ces mots, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. a Mais rien de plus honteux que ce mot
dans un bienfait: Rends. Que rendra-HI? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos , la santé! Les cho-

ses les plus importantes ne peuventse rendre. Au
moins, dit-on, qu’on donne quelque chose d’é-

quivalent. Ehl voila ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble, que de faire du
bienfait une marchandise. Il ne faut pas exciter
le cœur à l’avarice, aux querelles, a la discorde :
il y est assez porté de luismême. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
ili les occasions qu’il cherche.

XV. Plût aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volontél Plût aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-

deur! que les pactes et les conventions ne fussent
pas protégés par des sceaux! que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

alituernnt: ut clrcumapectius donaremus. clrenmspeo-
tins etigeremus son, in quos mérita conferrentur. Etiam
ntque etiam eui des, considera; nulle sotio erit, nuita re-
petillo. Erraa. si existimas succursurnm tihi judieem.
Nulla le: te in integrum restituet; solam acciplentis iidem
specta. Roc modo beneficia auctoritatem suam tenent, et
magnifia sunt : pollues ille . si materiam lilium feceris.
Æquissima vox est et jus gentium plus se ferons, Redde
qued debes. un turpîssima est in bénéficie, Redde.
Quid reddet? Vitam. quam débet, dignitatem. œcus-
ritatem, sanitaka reddi maxima quæque non possnm.
Aut pro his, inquit, aliquid quod tanti ait. Hoc est qued
dîceham , interituram tantæ rei dignitatem , si beueflcium
mercem facimus. Non est irritandus animus ad avaritiam,
ad querelas. ad discordiam; sua sponte in ista fi-rtur.
Quantum possnmus resistamus, et quærenti occasions
Imputemus.

XV. Utinam quidem persuadere pouemtu. ut pecn-
nias creditas tantum a volentibus acciperentl utinam nulle
stipulatio emlorem venditori obligaretl nec pacta con-
ventaque imprenin signis cuatodirenturl [ides potins ilia
sonnet, et æqunm calens animant Sed accusant-in opti-

saunons.
de compter sur elle. De part et d’autre on appelle
des témoins : celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures : celui-l’a ne se contente pas d’une en-

quête, il lui faut dans les mains un litre pour
accuser. O confession honteuse pour le genre bu-
main, de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus a nos cachets qu’a nos consciences.
Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce qu’il a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur confierait a eux de l’argent
qu’avec les mêmes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelques hom-

mes, que de craindre la perfidie de tous?l.aseule
chose qui manque à notre avarice, c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. l.l est
d’un cœur généreux et magnanime d’aider et

d’être utile : celui qui donne imite les dieux ; celui

qui redemande imite les usuriers. Devons-nous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. il y aura, dit-on , plus d’ingrats si au-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. An con-

traire, il y en aura moins, parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs
il ne convient pas de faire connaître a tous la mul-
titude des ingrats : le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime, et un vice général cesse-
rait d’être un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui d’être répu-

diée , depuis qu’il se trouve des matrones nobles et

mis pre-taleront, et eogere iidem. quam spectare , ma-
lunt. Adhibentur ab utraque parte testes; ille par tabulas
plurium nomina, interpositis parariis, facit; ille non est
interrogations! contemna, nisi reum manu sua tenuit. 0
turpem humano generi fraudis ac nequitiæ publicœ con-
fessionem: annulis nostris plus, quam anlmis creditur.
ln quid isti viri ornali adhihiti surit? in quid imprimant
signa? nempe ne ille negetncccpisse se quod accepit. [les
inœrruptos viroa , et vindicte. veritatis existimas? at hia
ipsi: statim non aliter pécuniæ commilbentur. [la non ho-
Destins erat a quibusdam iidem falli , quam ab omnibus
perfidiam timeri? floc unum dent avuritiæ , ut beueflcia
sine sponsore non domina. Generusi nnimi et magniflci
est, juvare et prodesse; qui datbenetlcia . deos imitatur:
qui repetit, fœneratores. Quid illos, dum vindicamus, in
turham sordidinimam redigimus i

XVI. Flores, inquit, ingrati enim, si nulle adversus
ingratum datur actio. Immo potins , pauciores; quia
majore ddectu dabnntnr beneficia. Deinde , non expedit
notnm omnibus flori . quam multi ingrati sint ; pudorem
enim rei tollet multitudo peccantium; et desinet esse pron
bri loco commune maledietum. Nnmqnid jam ulla repu-
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illustres qui comptent leurs années non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
qui divorcent pour se marier, se marient pour
divorcer? On a redouté ce scandale, aussi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler, on a appris ’a en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme assez misérable, assez
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun, sans

que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un, au lit chez l’autre? Il n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne sache pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la hontedeces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propagés partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus bardis, lorsqu’ils auront commencé a se
compter.

XVII. Maisquoi? l’ingratitude sera donc impu-
nie? Mais quoi? I’impiété sera donc impunie? et la
méchanceté? et l’avarice? et I’emportement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?
ou estimcs- tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de I’ingrat , c’est

de n’oser ni recevoir de personne , ni donner il
personne, d’être ou de se croire montré au doigt
par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête, la plus douce. Tu ap-

dio embossait . pmtquam illustres quædam ac nobiles fe-
minæ , non consulum numero . sed maritorum , aunas
sans computant? et exeunt malrimonii aux. , nubunt re-
pudii? Tarn diu istud timebatur. quam diu rorum erat;
quia vero nulla sine divortio acta mut, quod carpe audie-
bani, facere didicerunt. Numquid jam ullns adulterii pn-
dor est , pustquam eo ventuin est, ut nulla vIrum habent,
nisi ut adulterum irrite" argumentnm est deformitatis
pndicitia. Quum invenies tam miseram, tam sordidam.
ut illi satis sit unnm adulterorum par? nisi singulis divi-
sit boras? et non surlioit dies omnibus? nisi apud alinm
gestata est. apud alinm menait? Infmnita et antiqna est,
quze nesciat, matrimoninm voceri , unnm adulterium.
Quemadmodum horum delietorum jam evanuit pudor,
postquam res latius evegata est; tu ingratos plures em-
cies, et audaciores. si numerare se cœperint.

XVII. Quid ergo P impunilus erit ingratus i’ Quid ergo i
impunitus erit inipius? quid malignus? quid avaros?
quid impotens? quid crudelis? Impunita tu credis esse,
qua: invisa suet? aut ullum supplicium gravius existimas
publico odio? Pœna est,’quod non audet ab uIIo benefi-
cium accipere, qued non audet ulli dare, qued omnium
designatur oculis , aut designari se judicat : quod intel-
lectum optima: rei ac dulcissimæ amish. An tuinfeliccm
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pelles infortuné celui qui a perdu la vuo, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appelles pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits t Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes; la conscience du bienfait qu’il a
dérobé le ronge et le dévore; enfin, et cette peine

est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme
je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.

Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une
volupté toujours égale et toujoursla même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charmé d’un bienfait, I’ingrat
ne l’est qu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux :il’un ,
triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sent pas les égards dus ni a
ses parents, ni a ses gouverneurs, ni à sesmaitres:
l’autre , gai , content , attendant l’occasion de
prouver sa reconnaissance, et trouvant son bon-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de ren-
dre pleinement et avec profusion, non-seulement
a ses parents et à ses amis, mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même s’il reçoit un bien-
fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu ,

et non de qui il a reçu.
XVIII. Toutefois, on demande , et entre autres

Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de
son maître. Car il v en a qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il v a bienfait dans le don reçu d’un

vocal . qui caret scie oculornm, cujus sures morbus ob-
struxit ; non vocas miserum eum . qui Iensum beneficio-
rum amisit? Testes ingratomm omnium deos mentit,
uritillum et angit intercepti beneficii conscientia: deni-
quesatis bæcipu pœna magna est, qued rei, ut dicebam,
jncnndissimæ fructum non percipit. At quem jnvat acce-
pisse, æquaIi perpetuaque voluptate fruitur; et animum
ejus a quo accepit, non rem lumens, gandet. Gratum
hominem semper beueflcium delectat, Ingratum remet;
eomparari autem potest utriusque vits . quum alter tris-
tis sit et sollicitus, qualis esse Inficiator ac fraudulentus
Iolet; apud quem non parentum qui debet. houer est,
non educatoris. non præceptornm : alter laitue, hilaris
occasionem referendæ gratine exspectans, et ex hoc ipso
affecta gandium grande percipiens; nec quærenx quo.
modo decoquat, sed quemadmodum plenius ubériusque
respondeat; non solum parentibus et amicis, sed humi-
lioribus quoque personis. Nain etiam si a lei-vo une bene«
ficium accepit, æstimat non a quo, sed quid awaperit.

XVIII. Quamquam quærltura quibusdain, stent ab
Hecatone, au beueflcium dare senna domino posait?
Sunt enim qui ita distinguunt. quædam benctlcia esse,
quædnm officia, qnædam ministeria. Beneficium esse,
qued attenu: det; alienus est. qui potoit sine repreheno
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
a l’épouse, et la tous ceux que la parenté excite
et force a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de ce qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, ceux qui n’admettent pas le bienfait

de l’esclave envers son maître, méconnaissent
les droits de l’humanité : car il importe de con-
sidérer les sentiments de celui qui donne, et non
sa condition. La vertu n’est interditeà personne,
elle est accessible a tous; elle accueille, elle in-
vite tout le monde, les hommes libres, les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection v

aurait-il contre les revers imprévus? a quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait ’a son
maître, le sujet ne peut l’offrir ’a son roi, ni le

soldats son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine, s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers chati-
lucnts ne permettent pas que les actions de l’es-
clave méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi, pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le
sujet peut être bienfaiteur de son roi, le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son

maître.

Un esclave peut être juste, courageux, magna-

sione cessare. Officium esse flIii , uxoris, etearum perso-
narum. ques necessitudo suscitai, et ferre opem jubet.
Ministerium esse servi, quem conditio rua en loco’posuit,
ut nihil eorum quæ prœslat , imputet superiori. Præterea
servos qui negal dare aliquando durillon beueflcium . ig-
narus est juria humani; refert enim cujus-nnimi sit, qui
præslat, non cujus status. Nulli præclusa virlus est , om-
nibus patet, omnes admittit, omucs invitat, ingenuos,
libertines, serves . reges, et exsules; non eligit dumum,
nec censum; nudo humine contenta est. Quid enim erat
inti adversus repentina ; quid animus magnum promit-
teret sibi, si certain virtutem fortuna mutaret? Si non
dut beneficium servus domino, nec regi quisquam sue,
nec duci suo miles. Quid enim interest, quali quis teneu-
tur imperio , si summo tenetur? Nain si scrvo, quo mi-
nus in nomen meriti perveniat, neœssitas obéit. et pa-
tiendi ultime limer. idem istud ohslahit, et ci qui re-
gem habet, et ei qui duccm; quoniam, sub dispari ti-
tulo, paria in illos licent. Atqui dant regihus suis, dant
imperatorihus beneficia ; ergo et donnois. Potest nervins
lustus esse, potest tortis, potest magnanimus : ergo et
beueflcium dare potest. Nain et hoc virtutis est ; adeoquc

saisirons.
nime : donc il peut être bienfaisant. Car c’est aussi

de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait ’a son maître, que souvent sa
vie est le bienfait de son esclave. Il n’est pas dou-
teux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de

tout autre : pourquoi donc pas de son maître?
XIX. Parce que, répond-on , il ne peutdevenir

le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assisle dans
ses maladies , et consacre tous ses efforts il le ser-
vir. Cependant tous ces soins, qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pon-

voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire. 0
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

cause, et je le ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,
si je te montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisant ce qui lui reste de sang
enfin, par sa mort’, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Si je t’en

montre un autre, a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître, et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, antant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vie a sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

dominis servi beneficia possunt dore, et ipsos sæpe bene-
ficii sui fecerint. Non est dubium, en servus beueflcium
darepossit cuilibet, quare ergo non et domino sue possil?

XIX. Quin non potest, inquit, créditer dominî sui
fieri, si pectiniam illi dederit. Alioqui quotidic dominum
nium oliligat z peregrinantem sequitur, a-gm ministrat.
et labore sumnlo cotit. Omnia tamen ista , quæ alio præ-
slante bénéficia direrenlnr , præstante servo ministeria
surit. Beneficium enim id est , quod quis dedit, quum illi
liceret et non dure : servus autem non habet negundi po-
testatcm :ita non præstat. sed paret; nec, id se fecisse,
jactat, qued non racer-e non potait. Etiam sub ista Iege
vincam, et eo perducam servum, ut in multa liber sif.
Intérim die mihi , si tihi ostendero aliquem servum pro
salute donnai sui, sine respecta sui diniicantem et con-
fossum vulnerilins, reliquias tamen sanguinis ab ipsis
vitalillus fundcntem, et ut ille. eangir-ndi tempus habcat,
morum sua morte qua-rentcm z hune tu negabis benefi-
cium dédisse, quia servns est? Si libi ostendero aliqucm,
ut secrets domiui prodat, nulla tyra nui pollicitatione cor-
ruptum . nullis tcrritum minis , nullis cruciatibus victum’
avertisse. quantum potuerit, suspicioues qnærenlis, et
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bienfaiteur de son maître, parce qu’il est son es-
clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-

tant plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

plusla reconnaissance, que, quoiquela domination
soit presque toujours odieuse, et tonte contrainte
pesante, l’attachement a un maître a triomphé

de la haine ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’être pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave, c’est quelque chose de plus, puisque la
servitude même n’a pu en détourner.

XX. C’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier z la plus noble
partie de lui-même en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient à elle-même : elle est si libre, si indé-
pendante, que , même dans cette prison qui l’en-
ferme, elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. c’est donc le corps que la fortune a
livré au maître : c’est le corps qu’il achète , c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car
nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir a tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera contre la république;
ils ne prêteront la main a aucun crime.

XXI. Il y a des choses que les lois ne comman-
dent ui ne défendent; c’est dans elles que l’esclave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on n’obtient
de l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de

lui, c’est une fonction; dès qu’il donne plus que

impeudisse spiritnm fldei; hune tu negabis beueflcium
domino dedisse , quia servns est? Vide ne eo mains sit ,
quo rarîus est exemplnm virtutis in servis; coque gratins,
quod , quum fere invisa imperia sint, et omnis necessitas
gravis. commune servitntis odium in aliquo domini ca-
ritas vieil. lia non ideo beueflcium non est, quia a serve
profectnm est; sed ideo majus, quia deterrere ab illo nec
servilns quidem potuit!

XX. Errat, si quis existimat servitutem in totum ho-
minem descendere : pars melior ejus excepta est. Corpora
obnoxia suut, et adscripta dominis : mens quidem sui
juris; qnæ adeo libera et vaga est, ut ne ab hoc quidem
cancre eui lnclusa est, teneri queat, quo minus impetu
suc ntatur , et ingentia agat, et in infinitum cornes cœ-
lestibus exeat. Corpus itaque est, quad domino fortune
tradldit. [toc emit. hoc vendit : interior illa pars man-
cipio dari non potest. Ah hnc quidquid venit, liberum
est z non enim sut nos omnia jnbere possnmus, sut in
omnia servi parere cogunlur : contra rempublicam iln-
perata non taclent, nulli sceleri manus commodabnnt.

XXI. Quædam sunt que: leges nec jubent. nec vetant
lacerez In his nervas materiam beneficii habet. Quamdiu
præsiatur, quod a servis exigi solet, ministerium est:
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le devoir ne commande, c’est un bienhit; des
qu’il passe a des sentiments d’ami, ce n’est plus

une fonction. Il y a des choses que le maître doit
fournir a l’esclave, comme la nourriture, le vè-
tement : personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a en des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hommes libres; c’est un bienfait. Et récipro-

quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave,

ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : pourvu toutefois que, venant de
tout autre , il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave, dit Chrysippe, est un merce-
naire a vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait des qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillance envers son maître, est allé au-del’a

des obligations de sa classe , lorsqu’il a en le cou-
rage de s’élever a des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître, on a trouvé un bien-

faiteur dans sa maison. Te semble-HI juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils fontmoins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu’ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peut dire : Mais s’il n’avait pas voulut

Or, dès qu’il a donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite a avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaits son maître,

ubi plus quam qued servo necesse est, beueflcium. Ubi
in affectum amici transit, desinit voceri ministerium. Est
aliquid, quod dominus præstare serve debeat , ut ciba-
ria , ut vestiqrium ; nemo hoc dixit beueflcium. At Indul-
sit , liberalius educavit , artes quibus erndiuntnr ingenui,
tradidit : beueflcium est. [dem e contrario fit in persona
servi. Quidquid est quod servilis omcii formulam excedit,
qued non ex imperia , sed ex voluntate præstatur, bene-
ncium est : si modo tantum est, ut hoc voceri potuerit .
quolibet alio præstante.

XXII. Servus , ut placet Chrysippo, perpetuus merce-
narins est. Quemadmodum ille beueflcium dst. ubi plus
præstat , quam qnod opens Iocavit ; sic servus ubi beue-
valentin ergs dominum fortnnæ snæ modum tmnsiit, et
allias aliquid ansus , qued etiam felicins auto decori esset,
et spem domini antecessit. beueflcium est intra domnm
inveutnm. An æqnum libi videtnr. quibus, si minus de-
hito taclant , irascimur , non habet-i gratiam , si plus de-
bito soliloque fecerint? vis scire, quando non slt beuefl-
cium? ubi dici potest . Quid sl nollct? Ubi vero id præ-
slitit, qnod nolle Iicuit , votnisselaudandnm est. Inter se
contraria suet. beueflcium et injuria. Potest dure benefi-
cinm domino, sl a domino Injuriam accipere atqni de
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s’il peut recevoir un outrage :’or , il v a un ma-
gistrat établi pour connaître des outrages des maî-

tres contre les esclaves, pour réprimer la cruauté,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute la chose
nécessaire a la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; c’est l’homme qui reçoit

de l’homme. Enfin, il a fait ce qui étaiten son pou-
voir; il a offert le bienfait’a son maître : il dépend

de toi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais que!
estl’homme si haut placé, que la fortune ne puisse
le réduire a avoir besoin même des gens les plus
obscurs ’I Je te citerai plusieurs exemples de bien-
faits différents et même opposés. L’un fait don

à son maître de la vie; l’autre de la mort z un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la

mort, l’autre la trompe.

XXlll. Claudius Quadrigarius raconte au dix-
huitièmelivre de ses Annales, qu’au siégé de Gru-

mentum , la place étant réduite aux dernières ex-
trémités, deux esclaves paSsèrent à l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite, la ville prise,
et le vainqueur courant déj’a de tous côtés, ils

prirent les devants par des chemins connus, arri-
vèrent a la maison où ils avaient servi , et firent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une maîtresse très-cruelle qu’ils con-

duisaientenx mêmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût calmée. Ensuite,

des que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injuriis dominornm in serves qui audiat positus est, qui
et sævitiam et libidinem, et in præbendis ad victum ne-
cessariis avaritiam cempescat. Quid ergo? beueflcium
dominas a serve accipit’! immo homo ab homine. Deinde
qued in illins potestate fuit, fecit z beueflcium domino
dédit : ne a serve acceperis, in tua potestate est. Quis
autem tentas est, quem non fortune indigere etiam inli-
mis eogat? Multa jam beneficiorum exempta referam . et
dissimilia, et quædam inter se contraria. Dcdit aliquis
dnnruo sue vitam, dedit mortem , servavit peritnrnm ;
et hoc si parum est, pereundo servavit; alius mortem
domini adjuvit, alius dccepit.

XXIII. Claudins Quadrigarius in duodevicesimo anna-
linm tradidit, cnm ebsideretur Grumentum , et jam ad
summum desperationem ventum esset. dues serves ad
hostem transfugisse, et operæ pretium fecisse. Deinde
urhe capta, passim discurrente victere, illos per nota
binera ad domnm in qua servierant, præcucnrrisse . et
dominam suam ante se egisse; et quærentibus quænam
esset, dominam , et quidem crudelissimain ad supplicium
ab ipsis duci . professes esse. Eductam deinde extra Inu-
rns, summa cura celasse, donec hostilis ira censideret;
deinde, ut satialus miles cite ad Romanes mores rediit,
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Romain, ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mêmes ’a leur maîtresse. Celle-ci les affranchit

sur-Ie-champ tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle avait eu le droit.
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que, sauvée de toute autre manière,
elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

de tous les jours; tandis que, sauvée ainsi, elle
devintuu exemple mémorable et l’entretien de deux
villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise,

chacun ne songeant qu’a soi, tous l’abandonne-

rent excepté les transfuges. Mais eux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent , transfuges de nouveau,
des vainqueurs ’a la captive, en prenant le rôle
de parricides. Car, ce qu’il y eut de plus noble
dans ce bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,

pour empêcher le meurtre de leur maîtresse, de
paraître ses meurtriers. Non; crois-moi; non , te
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputation d’un crime.
C. Vettius, préteur des Marses, était entraîné

prisonnier chez les Romains. Son esclave arracha
le glaive du soldat même qui le conduisait, et tua
d’abord son maître. Et puis : a Il est temps, dit-
il, de songer ’a moi; déjaj’ai affranchi mon mai-

tre; s et il se perça lui-même d’un seul coup.
Trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son maître.

XXIV. César assiégeait Corlinium z Domitius y
était tenu enfermé. Il commanda a son médecin ,

qui était aussi son esclave, de lui donner du poi-
son. Le vevant hésiter : a Que lardes-tu, lui dit-

illos quoque ad sues redisse, et dominam sibi ipsos de-
disse. Manumisit utrumqne e vestigio ilia; nec indig-
nata est ab his se vilain accepisse . in ques vitæ puisque
potestatem halvuissel. Potuit sibi hoc vel magis gratulsri.
Allier enim servals , munns nota: et vulgaris clementîæ
habuisset.: sic servata , nobilis fabula , et exemplum dua-
rum urbium fuit. In tenta confusione captæ ciritatis,
quum sibi quisqne censnleret , aunes ab illl præter trans-
fugas fugerunt. At hi , ut ostenderent quo anime l’acta
esset prior ilia transitio , a victoribns ad captivam trans-
fugerunt, personam parricidarum ferentes. Quod in illo
benclicio maximum fuit, tanti jndicavcrnnt . ne domina
occiderctur, videri dominam occidisse. Non est, mihi
crcde , non , dire , servilis nnimi , egrcginm factum lama
sœleris emisse. C. Vettins, prætor Marsorum, duceba-
tur ad Romanum imperstorem. Servus ejus gladium
militi ipsi, a que trahebatur, eduxit, et primtnn dominum
occidit ; deinde. Tempns est, inquit, me et milliam-
sulere : jam dominum mannmisi; ntque ita se une ictu
transjecit. Da mihi quemquam, qui magnificentius do-
minum servarit.

XXIV. Cortiuium Czrsar obsidebat z tenebatnr inclnv
sus Domitius. Imperavit modico eidemque serve suo
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il, commesi toutdépendaitde toi? Je te demande ; l’image de Tibère César. Je serais irarum], si

la inerties armes à la main. n Alors il promit; et l je cherchais des mots pour dire qu’il prit un. pot
lui donnant un breuvage innoeent, qui ne fitque
l’assoupir, il alla trouver son fils, et Iuidit: a Fais-
moi garder il vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenne si c’est du poison que j’ai donné à ton

père. n Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave. .XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha
son maitre proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présentera ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuterleurs ordres,

et tenditle con au glaive. Quelle grandeur d’âme!
de vouloir mourir pour son maître, dans un temps
où c’était une rareté (le ne pas vouloir la mort de

son maître; de rencontrer un trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans
la publique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
penses sont olfct’lcs ’n la trahison, de chercher la
mort pour récompense de sa fidélité l

XXVI. Je n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sous Tibère César , les accusations étaient

comme une rage presque générale, qui enleva
plus de citoyens a la ville , en pleine paix , que
toutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de. l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie : tout
était danger; tout prétexte de sévir était bon.
On ne s’informait plus du résultat des accusa-
tons parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-
rien I’aulus se trouvait ’a un souper, portant ’a son

doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi venenum daret. Quum tergiversantem videret:
Quid cunctaris. inquit . tanquam tua in potestate totum
istud sit? mortem raga tir-matus. Tum ille promisit, et
medicamentum innoxium bibendum illi dedit: que quum
sopitus esset, accessit ad filium ejus z Jube me, inquit,
asservari, dum ex eventu intelligas, en venennm patri
tue dederim. Vixit Domitius, et servatus a Cæsare est :
prior tamen lllum servus servaverat.

XXV. Belle civili, proscriptum dominum servus abs-
eondit: et quum annules ejus sibi aptesset, ac vestem
induisset. speculatoribus occurrit : nihil se deprecnri,
que minus impernta peragerent, dixit; et deinde cervi-
cem porrexit. Quanti viri est, pro domino eo tempera
mort velle, que entrera fides, dominum mari nulle?
in publica crudelitate mitem inveniri , in publics perfidie
ndelem ? quum præmîa proditionis ingentia ostendantur,
præmium fldei, mortem eoncupisoere?

XXVI. Nostri secuIi exempta non præteribo. Sub Ti-
berio Cœsare fuit awrsandi frequens et pene publiai ra-
bies. quæ omni civiti bette gravius togatam civitatem
confisoit. Excipiebatur ebriorum tenno. simplicitas jacan-
tiunt; nihil erat tutum: omnis sæviendi placcbat occasio.
Net: jam morum exspeclabatur eventus. quum esset unus.
Cum-abat Paulina prætorius in convivio quodam. imagi-

de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par
Maron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piège, profila de son
ivresse pour lui ôter son anneau; etcomme Mara
prenait les convives a témoin que l’image de l’eut-

pereur avait été mise en contact avec un objet
obscène, et libellait déj’a sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. Si quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi
Mare un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause de péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur Rufus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revint

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. Il y eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dès qu’il fit jour, son esclave,
qui, pendant le souper, s’était tenu à ses pieds,
lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse; il
l’engage à se présenter à César, et à se dénoncer

lui-mème. Rufus suit ce conseil, et court à la ren-
contre de César, descendantdu palais; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et, fai-
sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

vconsentait : Personne, continua Rufus, ne croira
que tu m’aies rendu tes bonnes grâces, si tu ne me

donnes quelque chose; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Cæsaris habeas, ectypam, et eminente gem-
ma. Rem ineptissimam fecero, si nunc verba quæsiero ,
quemadmodum dicam ilium matellam suntsisse. Quod
factum simul et Mare en nolis iltius temporis vestigato-
ribus notavit. At servus ejus cui nectehantur insidiæ , ei
ebrio annulum extraxit; et quum Mare convivas testa-
retur, admotam esse imagine-m obscœnis, et jam sub-
scriptionem cotnponeret, ostendit in manu sua servus
annutum. Si quis hune servum vocat, et ittum convivam
vocaliil.

XXVII. Sub divo Augusto nondum hominibus verbe
sua perictilosa tarant, jam molesta. Rufus. vir ordinis’
senatorii, inter cœnam optaverat, ne Cœsar salvus redi-
ret ex en peregrinatione quam parabat; et sdjecernt,
Idem omnes et taures et vitulos optare. Fuerunt qui ilia
diligenter nudirent. Ut primum dilnxit, servns, qui ern-
nanti ad pedes steterat, narrat qnæ inter cœnam ebrius
dixisset; hortatur. ut Cœnrem eccupet. ntque ipse se
déferait. Usus consilio, descendenti Cæsari oœnrrit. Et
quum malam mentent habuisse se pridie jurassei, id ut
in se et filios sucs recideret, optavit, et Cæsarem, ut
ignesceret sibi, rediretque in gratiam tecum. rogavit.
Quum dixisset se Cœur faucre : Nome, inquit. credet
te mecum in grattant redisse, nisi aliquid mihi donave-
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

homme en faveur. César ajouta z a Dans mon in-
lérot, je prendrai soin de ne pas me fâcher avec
toi. n César fit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité a la clémence. Ceux qui con-

naîtront cet exemple de générosité seront forcés

de louer César; mais il faut auparavant louer l’es-
clave. Est-il besoin de raconter qu’il fut. affranchi:

mais ce ne tut pas un don gratuit: César avait
pavé le prix de sa liberté.

XXVIII. Après tant d’exemples, est-il encore
douteux qu’un maître puisse quelquefois recevoir
un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la personne annohlie par l’action? Notre commen-
cement a tous est le même; notre origine est la
même. Nul n’est plus noble qu’un autre, si ce
n’est celui lotit l’esprit est plus droit et plus dis-

poséa de belles œuvres. Ceux qui exposent des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
de leur maison, en longue rangée, les noms de
lettrs ancêtres, enchaînés l’un a l’autre dans les

rameaux d’un arbre genéalogique, sont plutôt des

;ens connus que des gens nobles. Tous ont un
père commun, le ciel :soit par des degrés brillants,
soit par des degrés obscurs, l’origine de chacun

y remonte. Les grands te trompent moins que
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux, partout où manque un nom célè-

bre, ils y posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand môme il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

ris. petitquenon fastidicndatn a propitio summum, et
Impetravit. Cæsar ait : llIea causa dabo eperam , ne un-
quam tihi irascar. IIoneste Caisar. qued ignovit, quod
Iiberalitatem clementiæ adjecit. Quiconque hoc audiverit
eseniplum . neeesse est Car-surent laudet, sed quum ser-
vnm ante laudaverit. Nom exspectas, ut tibi narrem ma-
numissnm, qui hoc fecerat? nec tamen gratis; pecn-
siam pro liber-tale ejus Casser numeraverat.

XXVIII. Post tot exemple nom est dubium , quin be-
neficium aliquando a serve dominos accipiat? Quare po-
tins persona rem minuat , quam personam res ipsa co-
boncstet? Eadcm omnibus principia, eademque origo :
nemo altero nobilior, nisi eui rectius ingenium, et ar-
tibus bonis aptius. Qui imagines in atrio exponunt, et
nomina familize stuc longe ordine , ac mollis stemmalum
illimita fiexuris, in parte prima sodium collocant, noli
mugis. quam nubiles surit. Unus omnium pareus mundus
est : sive per splendidos , sive per sordides gradus , ad
hune pritna cujusque origo perducitur. Non est . qued te
isti decipiant, qui quum majores sans recensent, ubi-
runque illustre nomen ch’ecit, illo deum infulcinnt. Ne.
minem despexeris, etiamsi circa ilium obsoleta sunt no-
mina, et parum indulgente adjuta fortuna. Sive libertïni
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claves ou des hommes de race étrang.’ re, relevez
fièrement la tête, et franchissez d’un saut hardi

cet intervalle humiliant : au terme vous at-
tend une haute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil, nous laissons-nous emporter a un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits d’un esclave, et qu’oubliant
son mérite, nous ne songions qu’asa conditiOn?
Tu appelles quelqu’un esclave , toi l’esclave de ta

luxure, de ton ventre, d’une prostituée, ou plu-
tôt la propriété commune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelqu’un esclave, toi l Mais ou donc
t’entrainent ces porteurs qui promènent partout
ta litière? Ces esclaves en manteau, équipés comme
des soldats , et même avec luxe , où, dis-moi, tel

mènent-ils? A la porte de quelque portier, auxt
jardins de. quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même. de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
pour toi que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves, et tu leur
fais la court Impérieux elemporté chez toi, ram-
pant au-dehors, et aussi méprisé que méprisant.

Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposéit
fouler les atttres, que celui qui s’est appris à ré-
pandre des outrages, il force d’en recevoir.

XXIX. J’ai dû dire ces choses, pour rabattre
l’insolence des hommes qui ne s’attachent qu’a la

fortune, et pour revendiquer le droit de bienfait
pour les esclaves, afin de le revendiquer aussi
pour les fils. Car on demande si quelquefois les

ante vos habentur, sive servi, sive exterarum gentium
hommes. Brigue and:.cter animes, et quidquid in media
sordidi jacet. Iransilite: exspectat vos in summo magna
nobilitas. Quid superbia in tantam vanitatem attollimur,
ut benellcia a servis indignemnr accipere , et sortem eo-
rum spectemns , obliti meritorumYServum tu quemquam
vocas, libidinis et zulæ servus, et adulteræ . immo adul-
terarum commune mancipium t Servum V0088 quemquam
tu? Quo tandem ab isti: gernlis raperis cubile istud
mum circumterentibus? quo te penulati isti in militum et
quidem non vulgarem cultum subornati? que, inquam.
te isti efferunt? ad oszium alicujus ostiarii, ad hortos
alicujus ne ordinarinm quidem habentis officium. Et
deinde negas tihi benefieium a serve tuo pesse dari, eui
osculum alieni servi beneficium est. Quæ est tenta nnimi
discordia? codent tempore serves despicis, et colis. Im-
periosns inti-a limeu atque impotens, humilis loris; et
tam contemtus, quam contemnens. Neque enim ulli ma-
gis abjiciunt animes . quam qui improbe lollunt : nulli-
que ad oalcandos alios parution-es , quam qui contumelias
lacerie accipicndo didicerunt.

XXIX. Dicenda bæc tueront. ad contundendam inso-
lentiam hominum ex fortune pendentium , vindicandum-
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enfants peuvent aecorderîi leurs parents des bien- sur leur base; et pourtant les fondements, qui
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît que beaucoup de fils ont été plus grands et
plus puissants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleurs. Sion l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur

fortune est plus haute, et leur volonté meilleure.
Quelque chose , dit-on, que le fils donne au père,
il reste toujours ail-dessous, parce que c’est au père
qu’il doit le moyen de donner. Celui-ci ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
surpassé. D’abord, certaines choses doivent leur
origine à d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas à dire
qu’une chose ne soit plus grande que celle par où
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-

nir si grande, si elle n’eûtcommencé. Il n’y a
rien qui n’aille bien tau-delà de son principe. Les

semences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant elles sont la plus petite partie de ce qui
est venu d’elles. Vois le Rhin, vois l’Euphrate, en-

fin tous les fleuves célèbres : que sont-ils , si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui
les fait craindre, toutce qui lestait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ote les racines; les forêts
ne s’élèveront plus, les hautes montagnes seront
dépouillées de leurs vêlements. Vois ces arbres si

élevés, si tu mesures leur hauteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur
feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
pace qu’occupent les fibres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dressentappuyés

que ejus beneficii dandi a servis. ut a filiia quoque vin-
dicaretur. Quæritur enim, au aliquando liberi majora
beueflcia d re parentibus suis possiut, quam aceeperint P
lllud conced’tur, multos filins majores potentioresque ’
exstitisse, quam parentes sues ; tuque et illud . meliores
fuisse. Quod si constat, potest fieri, ut meliora tribue- Q
tint, quum et fortune illis major esset, et melior volun-
tas. Quidquid . inquit, est, quad dat patri filins, otique j
minus est , quia banc ipsam dandi facultatem patri debet. l
ite nunquam henetlcio ejus vincitur, cujus beueflcium est 1
ipsum, quod vinciiur. Primnm , quædam inilium ab alii: l
trahunt, et tamen initiis suis majora sunt. Nec ideo ali-
quid non est majos eo quo cepit. quia non potuisset in
tantum proœdere , nisi cœpisset. Nana non rex principia
sua magna gradu transit. Semina omnium rerum causa
sunt z et tamen minimæ partes sunt eorum que: gignunt.
Adspzœ Rhenum, adspice Euphratem , omnes denique
inclytos amnes : quid sont, si illos illic unde eflluunt ,
matinier? Quidquid est quo timentur , que nominantur ,
in processu paraverunt. Tolle radicem . ncmora non sur-
gent; nec tanti montes veatientur. Adspice trabes, sive l
proceritatem æstimes , altissimes z sive crassitudinem l.
apatiumque ramorum, latissime fusas z quantulum est l
hia comparatum illud, qued radis tenui fibra compleeti- l

sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. C’est ce qui arrive en loutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien acquérir, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé z il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eusse rien acquis. Si une nourrice n’eût

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de

ce que je porte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever a Cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : met-
tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les ca-
resses de ma nourrice, si sans l’un, comme sans
l’autre, je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois à
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il y aura toujours quelque chose au.de-
la, d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira que je dois moins
a mon père qu’a des inconnus, a des ancêtres aux-

quels ne peut remonter ma mémoire : et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit à ses ancêïres
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné ’a mon père, dites-vous, quelque grand

que ce soit, est tau-dessous de la valeur de son
présent; car je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon , si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

tur? Innitnntur fundumentis suis temple, et ilia urbi:
mœnia : tamen qnœ in firmamentum tatins operia jac-
ta sunt, latent. Idem in ceteris evenit : principia sua
semper sequens magnitude obruit. Non potuissem quid-
quam consequi , nisi parenlum beueflcium antecessisset :
sed non ideo quidquid consecutus sum. minus est en.
sine quo conseeutus non essem. Nisi me nutrix aluisset
infantem , nihil eorum, quæ consilio ac manu gem, fa-
cere poluissem, nec in flanc emergere nominis claritatem,
quam civili ac militari industria merui : numquid tamen
ideo maximis operibus præferes nutricis officiuml’ At

’ quid interest, quum æquo sine pan-i: benellcio, quam
sine nutricis fomenlo, non potuerim ad ulteriora pro-
cedere ?

XXX. Quod si initio mao, quidquid jam possnm, de-
beo, cogita non esse initium mei patrem. ne arum qui-
dem. Semper enim erit ulterius aliquid , ex quo originil
proximæ origo descendat. Atqui nemo dicet me plus de-
bere lgnotis , et ultra memoriam positis majoribus, quam
patri : plus autem debeo . si hoc ipsum qued genuit me
pater meus majoribus dehet. Quidquid præstiti patrl,
etiamai magnum est , infra æstimationem paterni muneris
est, quia nonessem, si non genuisset? Istomodo, etiamsi
quis patrem meum ægrnm ac moriturum sanaverit. nt-

i2.
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bienfait; car mon père n’aurait pu m’engendrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volontc.

Considère en toi ce que c’est que m’avoir donné

l’être : tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que toutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faite

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville :
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions,
mais je lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux, pour se distinguer par
lui-même. Honneurs, richesses, tout ce qu’em-
bitionne le cœur humain , je l’ai entassé sur sa
tête : placé au-dessus de tous, je me suis placé
au-dessous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je le. répondrai : sans doute, si, pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que cc quej’ai de commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce qui ne vient pas de tes bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je l’aie

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton

bienfait, puisqu’en donnant je savais queje don-
nais, tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour ma jouissance, ou du moins
par ma jouiSSance; puisque conserver la vie est

U

hit præstare ei potero, qued non beneficio ejus minus
sil; non enim genuisset me pater, ni sanatus esset. Sed
vide .ne. illud Vérins sil æstimari . au id qued potai . et id
quad feci, meum sit, mearum virium. meæ voluntttis.
lllud qued natus rum, per se intuere quale sit : animad-
vertes exiguum et incertum, et boul malique communem
materiam, sine dubio primum ad onmia gradum z sed
’non ideo majorem omnibus, qui: primum. Servavi pa-
trem , et ad summam provexi dignitatem , et principcm
arbis suie feci; nec tantum rebus a me gestïs nobilitavi ,
sed ipsi quoque gercndarnm ingentem ac Iaeilem, nec
tutam minus, quam gloriosam dedi niateriam. Honores ,
opes, quidquid humanos ad se animus rapit, congcssi,
et quum supra omnes starem . infra ilium steti. Dic nunc,
hoc ipsum, quod ista potuisti, patrie manus est. Res-
pondeho tihi, est prorsus, si ad ista faciende nasci salis
est; sed si ad bene vivendnm minima portio est vivere,
et id lribuisli, qued cnm feris mihi et animalibns quibus-
dam minimis , quibusdam etiam fœdissimismmmunc est;
noli libi asserere, qued non ex luis bencficiis, etiamsi
non sine luis, oritur. Pain me vitam pro vite reddidissc.
Sic quoque munus tuum vici, quum ego dederini sen-
ticnti, quum sentions me dore; quum vitam tihi non vo-
lnptatis mon: causa. aut cette par voluptatcm dederim ;

SÉNÈQUE.

plus important que la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de. la mort.

XXXl. Je l’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir aussitôt: tu l’as donnée a un être qui ne sa-
vait s’il vivrait z je l’ai donné la vie, quand tu
redoutais la mort ; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir z je t’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, à

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’à m’exposer ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. Le bien
n’est pas de vivre, mais de bien vivre. J’ai bien

vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de toi, c’est de vivre. Si tu
me reproches la vie en soi , toute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le bon chemin, tu as reçu dans
ton bienfait même, plus que tu n’as donné. Car
tu m’as donné a moi-môme brut et ignorant; moi,

je t’ai donné un lits tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

t XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je lui rends davantage : car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

quum tante majus sit retlnere spiritum, quam accipere.
quanto levius mort ante mortis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statim illa mum : tu nesciznro,
au viveret : ego vitam dedi , mortem timenti: tu vitam
dedisti, ut mori possnm : ego vitam tibi dedi œnsumma-
tam , perfectam : tu me expertem rationis genuisti, anus
alienum. Vis scire, quam non si! magnum beueflcium ,
vitam sic dare? exposuisses; nempeinjuria erat gaudisse.
Quo quidem colligo minimum esse beueflcium, pairis
matrisque concubitum , nisi accesserint alia . quzc prose-
querentur hoc inilium muneris, et aliis officiis ratum fa-
cerent. Non est bonam vivere, sed bene vivere. At bene
vivo :sed potui et male : ita hoc tantum est tuum, quad
vivo. Si vilem imputas mihi per se. nndam, egentem
consilii, et id ut magnum bonnin jactas, cogita te mihi
intpotare muscat-nm ac vermium bonam. Deinde, ut
nihil alimi dium . quam bonis artibus me studuisse, ut
cursum ad rectum iter vitæ dirigerem; in ipso beneficio
tuo, majos quam qrod dederas, recepisti. Tu enim me
mihi rudem et imperiium dodisti ; ego libi lilium. qua-
lem amuïsse gonderes.

XXXII. Aluit me pater. Si idem præsto. plus reddo j
quia non tantum ali se . sed a. filin ali gaudet, et majorem
est anime mon . quam ex ipsa re, percipit voluptatem.
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que de la chose même : au lien que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont penétré que mon corps.

Quoi l si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de snn berceau , il n’aura pas

répandu sur ses parents (les bienfaits inestima-
bles! Quiconnaitrait Ariston et Grjllus, sans leurs
fils Xénophon et Platon? Sophmnisque est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trop long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’est vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise a la postérité. Qui a le plus
reçu dei’antre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa, ou celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une couronne navale,

seul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire; d’Agrippa qui, par la multitude d’édifices

dont il embellit la vitie, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait
à l’autre, ou d’Octave ’a son fils, ou du divin Au-

guste ’a son père, quoique celui-ci lût caché dans

l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût
boutée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des

guerres civiles, présider ’a l’établissement d’une

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu
son ouvrage; et, en se regardant lui-même, il
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût né dans

sa famille.
Pourquoi parlerai-je encore des autres, que l’ou-

bli eût déjà dévorés, si’ia gloire de leurs Iils ne

mina alimenta ad corpus tantum meum perrencrunt.
Quid si quis in tantum processit , ut aut elequrntia per
gentes enotesceret. auI juslitia, aut beliieis rebus, et
patri quoque ingentem circumfunderet tantam, tenebras-
que nataiium morum clora luce discutent; non ÎIIŒS-
timabile in parentes sues beueflcium contulit? An quis-
quam Aristonem et Gryiium. nisi propter Xenophontem
ac Platonem filins nouet? Sophroniscum Socrates exspi-
rare non patitur. Ceteros enumerare longum est, qui
vivuntob nullam causam aliam , quam quod illos libero-
rum eximia virtm tradidit posieris. Utrum mains bene-
fleium dedit M. Agrippa: pater, ne post Agrippam qui-
dem notas, au pali-i dedit Agrippa. navali corons in-
signis , unicum adeptua inter dona mitimria drcus ? qui
tot in urhe maxima epera excitavit, quæ et priorem mag-

nificenu’am vincerent, et nuita postea vincerentur P Utrum
Octavius majas ullum beueflcium dedit Illio, au patrj
divas Augustus, quamvia ilium ambra adoptivi patris
nbscondit? Quantam cepisset voluptatem, si ilium, post
debellata arma clvilia. vidiuet securæ paci præsidentem ,
non agnosœns bonum mum , nec satis credens, quottes
respcaislet Id se . potaisse ilium virum in donlo sua nas-
ci iQuid nunc ceteros persequar, quos jam consumaissctl
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les eût arrachés aux ténèbres, et ne les retenait
encoreau grand jour? D’ailleurs, nous n’exaniinous

pas si quelque tils a rendu a son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemptes que j’ai rapportés ne

satisferaient pas, et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des mé-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur des
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son p’ere dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa suit
cheval au milieu des ennemis. c’est peu d’aVnir
affronté, pour arriver jusqu’à son père, tous les
périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé sur le corps aux vétérans, pour

courir ’a la première ligne, d’avoir devancé son

âge z suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second, un
troisième consulat, et les autres dignités qu’am-
bilionnent même les consulaires; qu’il offre a sa
pauvreté (les richesses acquises par la victoire; en-
tin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de
commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain, qui devait
désormais, sans rivai, s’étendre de i’Orient a

obiivio, nisi illos Iiiiorum gloria e Ienebris ernissct. et
adhuc in luce retincret? Deinde quum qnærnmus, non ,
quis filins patri majora bencficia reddidcrit, quam a patro
acceperat , sed au possit aliquis majora reddere z etiainsî
que: retuii exempta, nondum satisfacinnt, nec hem-flein
parentum suoruul supermicant ; capit tamen hoc natura .
quod nondum uiia actas tulit. Si singnla paternorum me-
ritorum magnitudinem exsuperare non possnm, plura
in unnm congesta superabunt.

XXXIII. Servavit in praxlio patrem Scipio , et prit-tex-
tutus in [lestes equum concitavit : parum est, qued, ut per
veniret ad patrem , tot pericula maximes duces qunn
maxime prementia contemsit , lot oppositas difficnitates z
qued ad primum pugnam exiturns tire per veteranorum
corpora cncurrit; qued annos suos transitivit. Adjice. ut
idem patrem reum defendat , et conspirationi inimicorum
potentium eripiat; ut aiterum illi consulatnm , ac tertium.
aliosque honores etiam consularibus concupiscendos con-
gerat; ut pauperi rapins beIIi jure opes tradat; et quad
est militaribua viris speciosissimnm , divitem ilium spo-
iiis etiam bostilibus iaciat. Si adhuc parum est, adjice
ut p ovincins et extraordiuarin imperia continnet : adjiee
ut dimtis maximis urbibus, Romani imperii sine æmuic



                                                                     

189 saumura.l’Occident; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Opposé a cela la paternité. Est-il a douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande, que je ne sanraisdécider si elle apporta ’a
la ville plus d’appui que de gloire.

XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-
pose qu’un fils arrache son père ’a la torture, et

la subisse ’a sa place. Car tu peux, antant que tu
le veux, étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,
c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-

cordé a beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfaitdans lequel sa femme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompenses attachées à la pater-
nité, la gloire de perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

communiquée ’a son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il
rend a. son père une vie heureuse, quand il n’a
reçu que la vie? Mais, dit-on , tout ce que tu fais,
tout ce que tu peux donner, tu le dois au bienfait
de ton père. c’est aussi a mon précepteur que je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées ,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments : quoiqu’on ne puisse rien sans eux, il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste néanmoins au-dessous
d’eux. Il v a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes; et

ad ortus ommsqueventuri defensor et couditor, majorem
uobiiitatem nobili viro adjiciat. Dic Scipiouis patrem:
dubium est. quin generandi vulgare beueflcium vieerit
eximia pictas et vinas, ipsi urbi nescio utrum majas præ-
sidium ailerons , au decns?

XXXIV. Deinde, si hoc parum est, (luge aliqnem tor-
menta patris discussisse, linge in se transtuiisse. Licet
libi in quantum veiis extendere beneticia filii, quum pa-
ternum munus et simplex ait , et facile; sed et danti vo-
iuptarium , qued necesse est, ille moitis dederit etiam ,
quibus dédisse se ne3cit; in que consortem habet, in quo
spectavit Iegem patriam , præmia patrum, domus ac fa-
mitiæ perpetuitatem , omnia potins quam cnm cui dabat.
Quid si quis sapientîam consecutus, banc patri tradide-
rit, etiam nunc disputabimus, an majas aliquid dedcrit ,
quam acceperat ; quum vitam beatum patri reddiderit,
aœeperit tantum vitani? Sed patris, inquit , beueflcium
est, quidquid lacis, quidquid præstare illi potes. Et præ-
ceptoris mei, qued institutis iibcraiibns profeci. Ipsos
tamen . qui tradiderunt ilia , transcendimus ; ntique eos,
qui prima eiementa dociiernnt. Et quamiis sine illis nemo
quidquanl nssequi possct. non tamen quantunlcunque
qui assecutus est, infra illos est; multum inter prima ac

de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pour cela
au niveau des plus grandes.

XXXV. II est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque chose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait au-dessus duquel il
y a quelque chose, peut toujours être surpassé.
Un père a donné la vie à son fils: or, il y a quel-
que chose au-dessus de la vie; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il a accordé un bienfait au-

dessus duquel il v a quelque chose. De plus, celui
qui a donné la vie, s’il a été iui-même une et

deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un père a donné la
vie : donc , s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand , qu’il en a plus besoin. Or,
celui qui vit déjà, a plus besoin de la vie que ce-
lui qui n’est pas encore ne, et qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc, le père qui
reçoit la vie de son fils, reçoit un plus grand bien-
fait que fils ne le reçoit du père en naissant.

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés

par les bienfaits du fils. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ontdonné la vie a quelqu’un ; car on n’aurait pu
leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peut donc , par la recon-
naissance, surpasser ie bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie; ni celui du matelot

maxima inlerest. Necideo prima maximorum instar mut,
quia sine primis maxima esse non possuut.

XXXV. Jam tempus est qnædam ex nostra, ut ira di-
canl, moneta proferri. Qui id beueflcium dédit. que est
aliud meiius, potest vinci : pater dedit fiiio vilain; est
autem aliquid vira meiius :ita pater vinci potest, quia
deditbeneliciuin, quo est aliquid meiins. Etlainnunc.
qui dédit alicui vilain. si semei etiterum iiberatus est
marlis pericuio , majus aca-pit beueflcium, quam dedit :
pater autem vitam dedit: potest ergo , si surplus periculo
mortis Iiberatus a (illo fuerit , majas beueflcium accipere.
quant dedit. Qui beueflcium accepit, majus accepit, quo
magis eo indiget; mugis autem indiget vita qui vivit,
quam qui natus non est ut qui ne infligera quidem om-
nino posait : majus ergo beueflcium accipit pater, si vi-
lain a filin acœpit , quam filins a paire, qued nains est.
Patris benl ficia vinci a filii beneficiis non possunt;quarci’
quia vitam accepit a paire: quam nisi accepisset. nuita
dore beneficia potuisseÀ. 110c commune est patricum onl-
nihus, qui vitam dederunt alicui; non potuissent eninl
referre gratiain, nisi vitanl accepissent. Ergo nec nie-
dico in "runs gratin referri potest; solet enim et medi-
cns vilain tiare, nec nantie , si naufragum sustulit. Atqui

Q



                                                                     

DES BIENFAITS.
qui nous a sauvés ou naufrage. Cependant il est
possible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et généralementde tous ceux qui nous ont

donné la vie de quelque manière; donc c’est pos-
sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfait qui ait besoin d’être soutenu des bien-
faits de beaucoup d’autres, et que moi, au cou-
traire, je lui aie offert un bienfait qui n’avait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que

je n’ai reçu. Or, le père a donné a son fils une
vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; celle que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Donc, le père qui reçoit de son
fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus

grand bienfait.
XXXVl. Cette doctrine ne porte pas atteinte au

respect dû aux parents : loin de pervertir les en-
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale sera

plus empressée, si elle vient à rendre des bien-
faitsavec l’espoir de vaincre. Les pères eux-mêmes

s’y prêteront volontiers et avec joie : car il y a
bien des circonstances où nous avons à gagner
par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaître vaincus

par les bienfaits de leurs enfants! L’opinion con-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler etleur dire : u Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre les parents et les
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. Ils ne sont pas vainqueurs, pour vous

et horum et aliorum, qui aliquo modo noble vilain de-
derunt, beueflcia vincipossunt : ergo et patrum possnm.
Si quis mihi beueflcium dédit, quod multorum beneficiis
adjuvandum esset, ego autem beueflcium illi dedi, qued
nullius adjutorio egeret, majua dedi quam aocepi : pater
mie vitam dedit perituram, nisi malta decassissent, quæ
illam tuerenlur; filins patri si dedit vitam . dedit cam ,
quæ nullius desiderarel auxilium , in hoc , ut permaneret:
ergo majas beueflcium aeeepil a lllio pater, qui vitam ac-
cepit,quam ipse illi dederat.

XXXVI. Hæc non destruuut parental!) venerationein ,
nec deteriores illis liberos faciunt , immo etiam meliores;
natura enim gloriosa est virtus, et anleire priores cupit.
Alacrior erit piétas, si ad reddenda benefieia cnm vin-
œndi ape venerit. Ipsis patribus id volentibus lætisque
contigerit ; quoniam pleraque surit, in quibus nostro
bouo vincimur. Unde certameu tam optabile, unde tau-
tam felleitatem parenlibul, ut fatenutur se ipso: llliorum
beneficii: impares rNisi hoc itajudicamus , excusationem
damnaliberis ; et illos segniores ad referendum gratiam
heimus, quibus stimulos adjieere debemus. et dîcere ,
floc agite, optimi juvenes! proposila est inter parentes
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avoir prévenus. inspirez-vous donc de sentiments
convenables, et vous triompherez , si vous n’aban-

donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Dans ce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces ’a une
victoire déjà souvent remportée sur les parents. n

XXXVll. Énée a vaincu son père. : il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu qu’il se chargea d’Anchise, appesanti par l’âge,

au milieu des bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard, tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargait sa marche

d’un double poids, il le porta, que dis-je, etque
ne peut la piété l il le transporta a travers les flam-

mes, et vint l’offrir a nos adorations parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent, lorsqu’au mi-
lieu des secousses de l’Etoa ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande partie de l’île, ils
emportèrent leurs pères sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et que, s’écartant des deux côtés, elles ouvri-

rent un libre chemina la fuite de ces jeunes gens,
si dignes d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Antigone vainquit, lorsqu’après avoir dé-
fait l’ennemi dans un grand combat, il abandonna
à son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. C’estêtre vraiment roi, que de ne

vouloir pas régner quand ou le peut.
Titus Manlius vainquit son père, tout impé-

rieux qu’il était. ’Auparavant relégué par lui a la

ac liberos honesta conten!io , dvderint majora, au rece-
perint. Non ideo vicerunt, quia occupaverunt. Sumite
modo animum, qualem deœt, et defiœre nolite, ut vin-
catis, optantes. Nec desunt tam pulchro certamini duces,
qui ad similia vos eohortentur . ac par vestigia sua ire ad

. victorien), serpe jam parian: ex parentihus. jubeaut.
XXXVII. Vicit Æneas patrem, ipse ejus in infamie

leve tutumque grstameu , gravem senio , per media hos-
tium agmina , et per cadentis circa se urbis ruinas ferens.
quum complexus sacra ac pennies deos religiosus senex
non simplici vadentem sarcine premeret: tulit ilium per
igues, et , quid non pictas potest? perlulit, coleudumquc
inter oonditores Romani imperii posuit. Vicere Siculi
juvenes, quum Etna majore vi peragitnta, in urbes, in
agros. in magnum insulæ partem alludisaet incendlum ,
vexerunt parentes sucs. Discessisae creditum est Ignes,
et utrimque flemma recedente limitem adapertum. per
quem transcurrerent juvenes dignissimi. qui magna tuto
auderent. Vicit Antigonua. qui quum ingenti prælio su-
perasset hostem. præmium belti ad patrem trunstulit, et
imperium illi Cypri tradidit. lloc est reguum, none reg-
nare, quum posais! Vicit patrem, iuiperiosum quidem.
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campagne, ’a cause de l’inaptitude et de la stupi-

dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation, lui
demanda une entrevue, et l’obtiut. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’ayant trouvé seul , retira un

glaive caché sous sa robe z a Si tu ne jures,
lui dit-il, de te désister, je le perce de ce fer. Tu
peux choisir de quelle manière mon père sera dé-
livré d’un accusateur. a Le tribun jura z il tint
parole, et rendit’compte a l’assemblée du motif

de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVIII. De tous côtés se pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les ont élevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, a la voix
des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il v a de mérite, tout ce qu’il y a de gloire à

jamais assurée dans la mémoire des hommes, à
pouvoir se dire : J’ai obéi a mes parents, je leur
ai cédé : je me suis montré soumis et complaisant

a tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides : je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
douc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus , renouvelez le combat. Heureux les vain-
queursl heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau, pour cejeune homme, que de pouvoir se dire;

T. Maulius; qui quum ante id tempus relegatus esset a
patro, 0b adolescentiam brutam ac hebetcm, ad tri-
huuum plebis , qui patri son dixerat diem, venil; petite-
que tempore, quod ille dederat, speraus fore proditorcm
parentis invisi, et bene meruissc se de juveue crotte-bat,
cujus exsilium pro gravissime crimine inter alia nantie
ubjiciebat. nactus adolescens secretum, stringitocculta-
tum sinu ferrnm. et, nisi juras, inquit, te diem patri
rennissurnm, hoc te gladio trausfodiam. ln tua polestate
est . utro modo pater meus accusatorem non habeal. Ju-
ravit tribunus; nec fefcllit . et causam actiouis remisas.-
concioni reddidit. Nulli alii licuit impune tribunuui in
ordinent redigcre.

XXXthl. Alia ex aliis exemple sunteoruiu, qui pa-
rentes sucs periculis eripueruul . qui ex infllno ad sum-
mum protuleruut. ele plebe arrrvoque ignolnli nunquam
tacendos seculis dedernut. Nulla vi verburum , nuita lu-
genii facultate exprimi potest, quantum opus sit , quam
laudabile . quemque nunquam a menioria hominum exi-
turum . pesse hoc dîcere : Parentibus meis parut . oessi :
imperia eorum, site æquum. sive iniquum ac durum
fuit, obsequentem submissumquc me præbui :ad hoc
unnm contumax fui. ne bencllciis vincerer. Certatc.
obsecro vos , et [liai quoque restituitc scient. Feliccs , qui

SÉNEQUE.

car il ne lui est pas permis de le dire aux autres ;
a J’ai surpassé mon père en bienfaits. n Quoide plus

heureux pour ce vieillard, que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son fils ont triomphé des
siens! Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
niéme sa défaite!

LIVRE QUATRIÈME.

l. De toutes les questions que nous avons exa-
minées, Ébutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-
pression de Salluste, être traitée avec plus de soin

que celle qui nous occupe : la bienfaisance et la
reconnaissance doivent-elles être recherchées seu-
lement pour elles-mômes? Il y a des gens qui, dans
l’honnête, ne voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profit, tandis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand, s’il v a
quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que decalculer le taux de la probité! La
vertu n’invile pas par le gain, ne détourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-même un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher a elle partout où elle
t’appelle, partout où elle t’envoie, sans égard pour

les biens; quelquefois aussi il faut aller sans épar-
gner sa vie, et jamais il ne faut être rebelle a ses
commandements. Que gagnerais-je, dis-tu , à faire

viœrint z lettres, qui vincentur. Quid eo adolescente
praiclarius, qui sibi ipsi diacre polerit : neqne enim t’as
est alteri dîcere : Patrem meum beneficii: viol? Quid eo
fortuuatius soue, qui omnibus ubique prædicabit , a filio
se sue beat-tiens victum? Quid autem est fclic.us , quam
sibi cederc t

LlBER QUARTUS.

I. Ex omnibus quæ tractavimus , Æbuti Liberalis. po-
test videri nihil tam nercssarium, aut magis, ut ait Sal-
lustius, cnm cura dicendum , quam qued in manions est :
Au beueflcium dure, ct iuvicein gratiam referre, per se
ros expeteudæ sint? Inveniuutur qui houesta in merce-
drm culant, quibusquc non placeat virtus gratuite : qui!
nihil habet in se magnifient" , si quidquam venale. Quid
enim est turpius, quam aliquem computera quanti vir
bonus sit; quum virtus nec lucre invitet. nec absterreat
damne, adeuque neminem spa ac pollicitatioue corrum
pat, ut contra in se impendere jubent. se sæpius in ul-
tro tributis sil? Calcatis utilitatibus ad illam eunriumest,
quocunque vocavit , quocunque misit , sine respectu rei
fanrliaris : interdnm etiam, sine ulla sanguinis sui par-
cimonia vadeuduni , ure unquam imperium (jus detree-
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gagne-
ras de l’avoir fait. On ne te promet rien de plus:
s’il survient au-delà quelque avantage, regarde-
le comme un accessoire. La récompense des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. Si la vertu doit
être recherchée pour elle-mème, et que la bien-
faisance soit une vertu , son sort ne peut èlre dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souvent et longuement que la vertu
devait être recherchée pour elle-même.

il. Ici nous avons à combattre les Épicuriens ,
ces philosophes de table et de bosquets , qui font
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place ail-dCSSOIIS d’eux. Il n’y a

pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
donc places-tu le plaisir avant la vertu? l’en-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance?

Il s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. Il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est a elle
a conduire , ’a commander, à tenir la place d’hon-

neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. a Que
t’importe , dit-il, puisque je prétends, comme toi,

qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Cc
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve , je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul point qui nous divise, est
de savoir si la vertu est le principe du souverain
bien, ou si elle est elle-môme ce souverain bien. s
Quand ce serait notre seule contestation , penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est un bouleversement; un aveuglement mani-

tsndum. Quid cornaquer, inquit, si hoc former, si hoc
grate fecero?Quod feceris. Nihil tihi extra promittitur:
si quid forte obvenerit commodi , inter accessioues nume-
rabis. Rerum houestarum pretium in ipsis est. Si houes-
tum perse expeteudum est, beueflcium autem houestum
est, non potest alia ejus conditio esse. quum eadem na-
tura ait. Per se autem expetendum esse houestum , scope
et abunde probatum est.

Il. In hao parte uobis pugna est cnm Epicureorum
délicate et umbratica turbe , inconvivio suo philosophan-
tium; apud quos virtus voluptatnm ministre est. Illis
paret. illis d servit,illas supra se vidct. Non est, inquit,
voluptas sine virtute. sed quare ante virtutem est? De
ordine putes disputationem esse t De re tata , et de potes-
tate ejus ambigitnr; non est virtus, si sequi potest.
Primæ pertes ejus sunt; ducere debet. imperare, summo
loco stare; tu illam jubes signum petere. Quid. inquit.
tu. refert? et ego sine virtute nego beatam vitam pesse
tonsure. Ipsam voluptatem, quam sequor , eui me man-
cipavi , remets ille , improbo et damne; de hoc une dis-
putntnr, utrum virtus summt boni causa sil, au ipse
summum bonam. Ut hoc unnm quæratur, ordinis tantum
existimasmutstionemfista vcro confusio est et manifesta
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fesle , de placer les dernières choses avant les pre-
mières. Je ne m’iudigne pas seulement que la ver-
tu soit«mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, à la douleur, aux ’
mâles épreuves, plutôt qu’a ce bonheur efféminé.

lll. J’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-

béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est tres-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne:
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard a
la fortune. D’ailleurs, si l’intérêt seul devait nous

inviter a être utile, ceux qui devraient répan-
dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les
dieux mômes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien, si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Cc n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer honnê-
tement, mais pour trouver du profil et pour re-
cueillir plus facilement. C’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont bien-

faisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne , Dieu n’ayant rien d’utile

suscitas . primis postrema præl’erre. Non indigner. qued
post volnptatem ponitur virtus, sed quod omnino cnm
voluptate confertur. Contemtrix ejus et hostis est, et
longissime ab ilia resiliens, Iabori ac dolori familiarior ,
virilibus iuœmmodis, quam isti effeminato bono.

III. Inserenda hæc. mi Liberalis, fuernnt , quia bene-
ficium , de quo nunc agitur , dure, virtutis est, et tur-
pissimnm, id causa ullius alterius rei dare, quam ut
datnm ait. Nana si recipiendi spe tribueremus, Iocnple
tissimo cnique, non dignissimo, daremns; nunc vero
diviti importune pauperem præferamus : non est benefi-
cium, qued forlunam spectat. Præterea. si ut prottesse-
mus, sole nos invitaret utilitas . minime beneficia distri-
buera debereut , qui faciltime posseut , locupletes . et po-
tentes. et reges, aliens ope non indigentes. Dii vero tut
mnnere , qnæ sine intermissions diebns ac noctibus
fundnnt , non dareut : in omnia enim illis natura sua sut.
flcit, plenosque et tutos, et inviolabiles præstat. Nulli
ergo beueflcium dabunt; si une dandi causa est, se in-
tueri ac eommodum suam. Istud non beueflcium. sed
fœnns est, circumpicere, non ubi optime pouas, sed
ubi quæstuosissirne habeas. unde faeiltime toilas. Quod
quum longe a diis remotum sit, sequitur ut illl liberales



                                                                     

me SEnEQUE.’a espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de

nous donner.
lV. Je sais ce qu’on répond a cela. Aussi Dieu

n’accorde pas de bienfaits; mais, calme et indiffé-

rent a notre sort, ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce qui semble
in Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et
les bienfaits ne le touchent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voix des suppliants, il ne voit pas de toutes parts
étendues vers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publics et particuliers.
Certes, cela n’arriverait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-
voqucr des divinités sourdes, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits ,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands , toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention, l’effet de quel-
que terrible menace. Quel est l’homme assez mal-
heureux, assez abaudonné, assez maltraité du
sort et voué ù la souffrance, qui n’ait jamais
ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois
puisé a cette source bienfaisante. Est-ce donc si
peu de chose que ce qui nous est également dlS- ,
tribué a notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la mesure est inégalement ré-
partie , la nature nous a-t-elle donné si peu de
chase , en se donnant elle-même?

sint; uam si nua beneficii dandi causa sit dantis utilitas,
nuIIa autem ex uohis utilitas Deo sperandn est, nuita Deo
dandi beneficii causa est.

IV. Sein quid hoc loco respondeatur. itaque non dat
Dens bénéficia . sed securus et uegligeus uostri . avenus
a mundo , aliud agit . aut , quæ maxima Épicure félicitas
videtur. nihil agit, nec mugis ilium beneficii: . quam in-
juriæ tauguut. une qui dicit, non maudit precantium vo-
ces, et undique sublatis in erratum manibus vota facien-
tium, privata ac publica. Quod profecto non fieret , nec
in hune fnrorem omnes Inox-tales consensissent alloquendi
surda numiua etineftlcaces deos, nisi nossent illorum be-
neficia nunc ultro oblata, nunc orantibus data , magna ,
tempestivn , iugcntes minas interventu suo solventia. Quis
est autem tam miser, tam neglectus , quis tam dure lalo,
et in prenant genitus, ut non tantam deorum munificen-
tian] senseflt? Ipsos illos complorantes sortem suam, et
quernlns circumspiœ; inveniea non ex toto beueflciorum
cœlestium expertes; neminem esse , ad quem non ali-
quid ex illo bénignissimo foute manaverit. Parum est an-
tem id , qued nascentibus ex æquo distribuitur? L’t que:
sequuutur, indiquait dispensais] mensura, transcamns ,
parum dédit natura, quum se dcdit?

V. Dieu ne t’a fait aucun bien! D’où vient dune

ce que tu possèdes, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent les
veux, tes oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui vajusqu’a la profusion? Carcen’est

pas seulement à nos besoins que les dieux ont
pourvu : leur amour se révèle jusque dans nos dé-

lices.Vuis tous ces arbres si variés dans leurs fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur touteslcs saisons de l’année, de ma-

nière à faire jaillir de la terre, même sans culture,
une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et so-
lide; les autres, dans les gouffres humides; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partic de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables contours; et ceux qui, promenant.
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du commerce, et ceux qui, a des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux.
pour apporter tout ’a coup a une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-
tes arrosements! Parlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ces sources bouillantes qui jaillis-
sent sur les rivages mêmes de la mer?

Toi, vaste, Larius, et toi , Benneus, qui l’élè-

ves sur les flots en grondant comme la mer.
VI. Si l’on le donnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et cc
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étepdues sans limites? si quel-

V. Non dal Dens bénéficia! Unde ergo ista qua- possi-
des? quæ das? qnæ négus? quæ serves? quæ rapis?
nnde hæcinnumerabitta, oculos, sures, animum mul-
centia P nnde ilia luxuriam quoque instrueus copia?
Neque enim uecessitatibus tantummodo nostris provisum
est; tuque in delicias smamur. Tot arbuste. non nno
modo frugifère . tot herba: salutares, lot vsrietates cubo-
rum par totum annum digeste: , ut inerti quoque forluitu
terra: alimenta præberentl Jam animalia omnis generis,
alia in sicco solidaque , alia in humido inuasrentia, alia
per sublime dimissa ; ut omnis rerum natura! pars U1-
hutum aliquod uobis couferrett Flumina hæc amochissi-
mis flexihus campos cinueutia , ilia præbitura mmmerciis
viam, vaste et navigabili cursu vadentia, ex quibus quas-
dam statis diehns mirabile incrementum trahunt, ut
aride et ferventi subjecta cœlo tocs subite vis æstivi tor-
rentis irrigett quid medicatorum torrentium venue? quid
in ipsis litoribus aquarum calentium exundatio?

......... . . Te Lari maxime. taque
Fluctibus. et fremitu assurgens Benacc marina?

VI. Si panca quis libi donnsset jugera, rocs-pisse te
diceres beueflcium; immense terrarum late patentinm

n’- .-4.,



                                                                     

DES BIENFAITS.
qu’un le donnait de l’argent et remplissait ton
coffre, puisque c’est la ce qui te semble grand,
tu v verrais un bienfait; et lorsque Dieu a enfoui
pour loi tant de métaux, fait jaillir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieux d’immenses amas d’ar-

gent, d’airain , de fer, qu’il livre a tes industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
ter: e des signes qui le révèlent les trésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on te

donnait une maison où brille un peu de marbre,
où resplendisse un lambris diapré d’or et de cou-

leurs, dirais-tu que c’est un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint

les ravages ni du feu, ni du temps, où tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
cbautdu fer qui les travailla, mais des blocs cu-
liers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui , la nuit
et le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude , tu
penses ne les devoir ’a personne! D’où le vient cet

air que tu respires? cette lumière qui le sert à
régler et ’a ordonner les actes de ta vie?ce sang ,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’où te

viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-delà de la satiété? d’où tous ces excitants

de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. Si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas :

spatia nagas esse beueflcium? Si pecnniam libi aliquis
donaverit. et areau) tuam, quoniam id tihi magnum vi.
detur. impleverit, beueflcium rocahis : tot métails de-
fodit, totflumina émiait terra . super quæ decurrunt sols
surum vehentia; argenti. æris, terri immane pondus
omnibus locis obrutum, cujus investigandi tihi faculta-
tem dedit, se latentium divitiarum in summa terra signa
disposuit : negas te accepisse beueflcium? si domus tihi
donetur, in qua marmoris aliquid resplendeat. et tectum
mtidius, euro au! coloribus sparsum, num mediocre
munus vocaliis? ingcns tihi domicilinm . sine ulloincendii
sut nzinæ metu struxit, in que vides non tenues crustas,
et ipsa qua secantur lamina graciliores, sed integrasla-
pidis pretiosissimi moles, sed totas variæ distinctæque
materiæ, cujus tu parvula trusta miraris, tcctum rem
aliter uocte, aliter interdiu fulgens : argas le ullum mu-
nus accepisse? Et quum ista quæ habes manne avstimes ,
qued est ingrati hominis, nulli debere te judicas? Unde
tihi istum, quem trahis. spiritum ? unde istam, per quam
actus Vite: tuas disponis ntque ordinas , lucem? undc sans
guinem, cujus cursu vitilis continetur caler? unde ista
patatum tuum saporihus exquisitis ultra satietatem la-
cessentia? onde bæc irritaments jam lassas voluptatis?
unde. in qu’es . in qua putrescis, ac marées? Nonne, si
grains es, diccs,

l8?
s c’est un Dieu qui nousa fait ces loisirs : car

il sera toujours un Dieu pour moi; sur ses autels
j’inunolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. c’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. s

Oui. c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

géuis es, mais d’immenses troupeaux sur toute la

terre; qui offre des aliments a ces hordes partout
vagabondes; qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement
à chanter sur des pipeaux , et a moduler, non sans
quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, toute cette diversité

de voix , tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tautôt a notre souffle, tantôt à une haleine
étrangère. Car ne dis p us que nos inventions nous

appartiennent; elles ne sont pas a nous plus que.
notre croissance, pas plus que l’ordre des fonctions
de notre corps à des périodes déterminées. Aujour-

d’hui, c’est la chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparait l’adoles-
cence et que l’homme passe a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
développement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

VII. c’est la nature, dis-tu, qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlantainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle. autre chose que Dieu , et la raison divine

. . . . . . . . . . . Dens nobls hæcotia feclt:
Iamquc erit ille mlhi semper Deus. lllius aram
Sapa tener nostris ab ovltibus imhnet agnus
me Incas carrare baves , ut camus , et ipsum
Ludere qua: vellem calamo permistt agresll.

me Dens est. non qui pancas baves, sed qui par tornm
orbem arment: demisit, qui gregibus ubique passim va-
gautibus pabulum præstat. qui pascna hiberuis æstiva
substituit, qui non calame tantum ramure, et agreste at-
que inconditum carmen ad aliquam tamen oblectationem
modulari docuit, sed tot artes , tot vocum varietates, tot
sonos, alios spiritu nostro, alios externo, camus ediiu-
ros , commentus est. Ncque enim noszra ista , qua? inve-
nimus , dixeris; non magis, quam qued crescimus, quam
quad ad constitutum tempus sua corpori officia respon-
dent. Nunc puerilium dentium lapsus. nunc ad surge"-
tem jam ætatem. et in robustiorem grudum transcan-
tem ramenas, et ultimus ille dem surgenti juventæ ter-
minum penons. lnsita sant nobis omnium ætntum. om-
niumque artium semina, magisterque es occulte Dens
producit ingénia.

VU. Natura , inquit, hæc mihi præstat. Non intelligis
le, quum hoc dicis, mutare nomen Dent Quid enim
aliud est natura , quam Dens , et divina ratio, loti muurto
et partibus ejus inserla? Quoties voles, tihi licet aliter



                                                                     

tss saumon. sincorporée au monde entier et ’a chacune de ses
parties?’l’n peux, autant que tu le veux, donner
d’autres noms à l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-bon et très-
grand, et le Tonnant, et le Stator, non parce qu’il
arrêta, suivant les historiens, après le vœu de
Romulus, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :etque de lui
vient toute force, toute stabilité. Appelle-le encore
le destin, tu ne le tromperas pas. Car, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchat-
nées l’une a l’autre, Dieu est la première de tou-

tes les causes , d’où les autres découlent. Tous les

noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature céleste. Chacun de ses bien-
faits peut lui servir de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui
est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
Liber, parce qu’il est le père. de toutes choses, le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté : Hercule, parce
que sa force est invincible, et qu’après l’accom-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flamme: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, de

l’ordre et de la science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi ; rien n’est
vide de lui : il remplit lui-mème tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtres! a dire que tu ne dois rien a Dieu, mais a
la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un; leurs fonctions sont les mômes. si tu

hune auctorem rerum nostrarum compellare; et levem
ilium Optimum ac maximum rite dicos, et tousntem , et
statorem : qui non , ut historici lradiderunt, ex en qued
post velum susceplum acies Romanorum fugientium ste-
tit. sed quod stant beneficio ejus omnia, stator, stabili-
torque est : hune eumdem et fatum si dixcris, non
mentieris ; nem quum fatum nihil aliud sit, quam séries
implexe musarum. ille est prima omnium causa , ex qua
cetera: pendent. Quæcumque voles illi nomina proprie
aplabis . vim unquam effectumque cœlestium rerum con-
tincnlia. Tot appellationes ejus passant esse. quel mu-
nem.

VIII. Hum: et Liberum patrem, et Herculem, ac
Mercurium nostri putzint. Liberum patrem; quia om-
nium parons sit, qued ab eo primum inventa semiunm
vis est, consultura per voluptatem. llcrculem: quia vis
ejus invicta ait, quandoque lassais fuerit operibus editis,
in ignem récessura. Mercurium; quia ratio panes lllum
est, numerusque, et ordo, et scientia. Quocumque te
flexeris, ibl ilium vldebis occurrentem tihi; nihil ab illo
vacat : opus suam ipse implet. Ergo nihil agis. ingratis-
sime mortalium. qui te negas Dco debere, sed natum;

avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu
que tu dois a Annœus ou à Lucius: tu ne chan-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu l’appelles par

son nom , son prénom ou son surnom. De même
la nature, le destin, la fortune sont tous les noms
du même dieu, dans les différentes fonctions de
sa puissance. Ainsi , la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua«
lités d’une même âme : si tu aimes l’une d’elles,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous

ces nombreux, ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne , et nous ne pou-

vons rien lui donner. Donc, le bienfait doit être
recherché pour lui-même : il ne faut avoir égard
qu’a l’intérêt de celui qui reçoit; c’est a cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Mais, répliquera-t-on, vous dites qu’il faut

choisir avec soin ceux il qui nous donnons, parce
que le laboureur ne confie pas ses semences aux
sables. Si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

semant; car semer n’est pas une chose que l’on
recherche pour elle-mème. D’ailleurs, vous faites
un choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être, si le bienfait devait être re-
cherché pour lui-mème; car, quelque personne
que l’on oblige , et de quelque manière , c’est ton-

jours un bienfait. s
Nous ne recherchons la vertu pour aucune au-

tre cause que pour elle-mème. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est, nec Dens sine natura; sed
idem est utrumqne, nec distat officia. Si quid a Seneca
accepisses, Annæo te diceres dcbwe, vel Lucie : non
creditorem mulares sed nomen; quoniam sive præuo-
men ejus, sive nomen dixisses, sive œguomen, idem
tamen ille esset. Sic tune naturarn vocas , fatum, fortu-
nam r omnia ejusdcm Dei nomina sunt, varie utentis sua
potestate. Et justifia, probitas, prudentia, fortitude,
frugalitas. unius animi bous sant; quidquid horum tihi
placuit , animus placet.

IX. Sed ne aliam disputatiouem ex oblique habeam,
p’urima beneficia ac maxima in nos Dens confert sine
spe recipiendi : quoniam nec ille collato eget, nec nos
et quidquam confcrre possnmus. Ergo beueflcium per se
expetcnda res est, uns spectatur in en accipicntis utili-
tas : ad banc accedamus, sepoeitis commodis nostris.
Dicitis, inquit, diligenter eligendos quibus beneficia de-
mus , quia nec agricolæ quidem semina areuis commit-
tant. Quod si verum est. nestmm utilitatem in beneflciis
dandis sequimur, quemadmodum in arando sereudoque :
neqne enim serere, per se res expetenda est. Præterea
qua-ritis, cui chis beueflcium 3 qued non esset facien-

a- z



                                                                     

DES BlENFAlTS.
que nous ne devions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous de-
vous faire, et comment: car tout dépend de 12..
C’est pourquoi, lorsque je choisis celui "a qui je
donne, je me comporte ainsi, pour qu’il y ait
bienfait : car, si je donne a un infâme , il ne peut
y avoir ni vertu , ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui
doit être recherchée pour elle-mème : cependant
je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-
rence entre nier un dépôt et le rendre publique-
ment. le considérerai l’intérêt de celui a qui je

dois rendre, etje lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait:
j’examinerai quand je dois donner, a qui, com-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
l’accu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que

ceux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de toute vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré : l’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné a un tel homme ?

La perte la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute d’un autre, si on ne nous

rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
m’occupe moins, ainsi que tu le l’imagines, que

de rechercher de qui je pourrai recevoir : car je
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dum, si per se beueflcium dure, expetenda res esset;
quæ quocumque loco , et quocumque modo daretur, be-
ueflcium crat. Honestum propler nullam aliam causam,
quam propter ipsum. sequimur. Tamen etsi nihil aliud
sequendum est, quærimus quid faciamus, et quando,
et quemadmodum : per hæe enim constat. Itaque quum
eligo eui dem beneficium, id age, ut beueflcium sit.
quia si turpi datur, nec hoiicstum esse potest, nec bene-
flcium.

x. Depoaitum reddere, per se rcs expetenda est : non
tamen semper reddam, nec quolibet loco , nec quolibet
tempore. Aliquando nihil interest , utrum infltier, au pa-
lam reddam. Intuebor ntilitatem ejus. cui redditurus
lum, et nociturum illi depositnm negabo. Idem in bene-
ficio faciem; videbo quando dem . cui dem , quemadmo-
dum. quam. Nihil enim sine ratione facieudum est; non
est autem beueflcium , nisi qued ratione datur: quoniam
ratio omnis honcsti cornes est. Quam sæpe hominum,
donationem suam inconsultam objurgsntium , banc audi-
mus vocem , Mallem perdidisse . quam illi dedisser Tur-
pissimum genus damai est inconsulta donatio, multoque
marins. male dedisse beueflcium . quam non recepisse.
Aliena enim culpa est. qued non recipimus; quod oui
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reconnaissant, celui qui a rendu est ingrat. C’est
sur le cœur que porte mon estimation. Aussi, je
me détournerai de l’homme riche, mais indigne;
je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui manque , le cœur lui restera. Dans le bienfait,
je n’ambitionne ni profil, ni plaisir, ni gloire.
Satisfait de plaire a un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-kil? le voici :

Xi. Je chercherai un homme intègre , simple,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui, sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. Mais,
lorsque je l’aurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien qui pût l’aider a s’acquitter,

mœ vœux seront remplis. Si l’intérêt et un vil
calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’clre utile à son tour, je ne
donnerai pas a celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas à celui
qui s’en va pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison ; je ne don-

nerai pas quand je serai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle-même, c’est qu’aux

étrangers qui, pour quelques instants , sont pous-
sés dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,

nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise. Il part, connaissant à
peine celui qui l’a sauvé; et, destiné désormais à

quam hoc qued tu existimas . spectabo , a que recepturul
sim ; eligo enim eum qui gratuit, non qui redditurus sit.
Sæpe autem et non reddilurus grains est; et ingratus,
qui reddidit. Ad animum tendit æstimatio mea. ldeolocu-
pletem , sed indiguum , præteribo; pauperi vire liono
dabe. Eritenim in somma inopia grams . et quum omnia
illi deeiunt, supererit animus. Non lucrum ex beneficio
capte, non voluptatem, non gloriam. Uni placere con-
tentus . in hoc dabe, ut quod apertet , faciem. Quod opor-
tet autem , non est sine electione ; quæ qualis futurs sil,
interroges P

XI. Eligam virum tutegrum , simplicem , memorem,
graturn. alieni abstinentem , sui non avare tenacem, be-
nevolum. Banc vero quum elegero, licet nihil illi for-
tune tribuat, que referre gratiam-possit, ex sententia
res geste erit Si utilitas me et sordide eompulatio libe-
ralem facit. si nulli prosum, nisi ut invicem ille mihi
prosit; non dabe beueflcium proficiscenti in diverses
longinquasque regiones, non dabe abfuturo semper. non
dabe sic affecte ut spe: ei nolis sit convalescendi, non
dabo ipse denciens, non enim habeo tempus recipiendi.
Atqui ut scias , rem per se expetendam esse , beuefacere,

. advenis modo in nestrum dclatis portum, et statim ahi-
.laremus non eligimuv, nestra. in electione nihil minus, l taris, succurrimus. lgnoto naufrage navem. que revehs-



                                                                     

me SENLQUE.ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la délé-

gation de sa dette , et les prie de payer pour lui :
en attendant, la conscience d’un bienfait stérile
suffit pour nous charmer.

Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,
lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous proti-
teront nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et a qui nous donnerons? Et cependantqu’importe
a qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or , jamais nous n’y met-
tons plus de soin , jamais nous ne pesons davan-
tage nos jugements, que lorsque, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente seule

à nos yeux. Nous sommes, au contraire, de mau-
vais juges de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des
vices, la volupté. Mais, lorsque la mort nous
isole de tout, lorsqu’elle envoie , pour prononcer,

un juge incorruptible , nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XII. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire : a Je rendrai ce-
luioci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur à
la dignité de celui-l’a, en ajoutantà ses richesses. n

Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.Vous appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peut aequitter;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-même. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens figuré et

tur. et damus et instruimus. Discedit ille . vix satis
note salulis enclore , et nunquam smplius in conspectum
nostram reversurus, debitores nobia deos delegat , pre-
caturqueilli pro se gratiam referant: interim nesjuvat
sterilis beneficii conscientia. Quid quum in ipso vitæ fine
constitimus, quum testamentum ordinnmus, non bene-
tlcia nohis nihil profulura divittimus? quantum temporis
consumitur, quamdiu secréta agitur, quantum et quibus
damas? Quid enim interest, quibus demus, a nulle re-
cepturi? Atqui nunquam diligentius damna, nunquam
magis judicia nostra torquemus. quam ubi, remotis utili-
tatilvus , solum ante oculos honestuin stetit : tamdiu
officieront mali judices. quamdiu ilia depravat apes ne
metus , ac inertissimum vitium , voluptas. Ubi mors inter-
clusit omnia, et ad fereudam sententiam incorruptum
judicem nuisit , qurc: imns dignissimos , quibus nostra tra-
danlus ; nec quidqu un cura sanctiore componimus , quam
quad ad nos non pertinet.

XII. Et, mehercule, tune magna voluptas subit cogi-
tantem , hune ego locupletiorem faciam , hujus dignitati.
adjectis opihns, aliquid splendoris affnndam. Si non da-
mus benelicia, nisi recepturi , iutcstatis moriendum nit.

o

métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est la
règle dujuste etde l’injuste, et pourtantune règle
n’est pas une chosesqui doive être recherchée pour

elle-même. Nous descendons a ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance , il faut en-
tendre que c’estcomme une créance.Veux-tu t’en

convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lorsque toute créance peut et doit être acquittée.
Il fautsi peu faire le bien pour son utilité , que

souvent, comme je l’ai dit, il faut le faire, à ses
risques et ases périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuer sa
route en sûreté. Je protège un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants se tournantcontre moi-même , je serai peut-
étre obligé de prendre, sous le coup des mêmes
accusations, les tristes vétements’ que je lui aurai

fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en:

gageant envers ses créanciers , je fais tomber les
affiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens.
sont en vente, je m’expose moi-même à voir.
vendre les miens.

Personne, en songeant z. acheter Tusculum ou
Tibur, pour y trouver un air salubre et une res.
traite pendant l’été, ne pense a disputer sur le
rapport annuel :-l0rsqu’il aura acheté, il lui fau-

dra entretenir. Il en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

t Sardes .vetement que portaient les accusés pendant le ju-
sement.

Dicilis, Inquir. nenelicium creditum insolubile esse :cre-
ditum autem non est res per se expctendn. Quum
creditnm dicimns , imagine et translatione utimur. Sic et
legem, justi injustique regulam esse : et régula non est
res par se expelenda. Ad hæc verba demonstrandæ rei
causa descendimus. Quum dico créditant, intelligitur
tanquam creditum. Vis scire? adjicio insolubile, quum
creditum nullum non solvi sut pessit, ant debeat.
Adeo beneficium ntilitatis causa dandum non est. ut
sæpe, quemadmodum dixi, cnm damne ac periculo
dandum sit. Sic Iatronibus circumvcntnm defendo. ut
tuto tran .ire permittatur: reum gratia laborantem tueor,
et hominum pofentium factionem in me couverte, quas
illidetraxero sardes.snb accusatoribns iisdem fartasse
sumturus, quum sbire in partem alteram possim. et se-
curus spectare aliens certamina : spondeo pro judicato,
et suspensum amict bonis libellum dcjicio, creditoribns
ejus me obligaturus: ut passim servare proscriptum,
ipse proscriptionis periculum adeo. Nome Tusculanum aut
Tiburtinum coniparaturus, salubritatis causa, etæstivi
secessus , quote anna emturus sit disputait : quum emerit,
tuendum est. Eadem in beneficiis ratio est; nam quum
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bienfait, je te répondrai : une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait? Dis-moi, que rap-
porte la justice, l’innocence, la grandeur d’âme,

la chasteté , la tempérance? Si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tu cherches.

XIII. Pourquoi l’univers accomplit-ilscs révolu-

tions? Pourquoi le. soleil ramène-t-il les jours dans
leur inégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurssphères harmonieuses;
celle du soleil, de changer tous les joursle lieu de
son lever et de son coucher, et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de m’ême
la fonction de l’homme est, entre autres choses, de
répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il? pour ne pas être sans donner , pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir à
vous, Épicuriens, estd’abandonner a une lâche
oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans
un repos semblable au sommeil, de vous réfugier
sous l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caresser la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sous la charmille

. des jardins , d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir à nous
est de répandre des bienfaits, soitpénibles, pourvu
qu’ils soulagent la peine des autres, soit périlleux,

pourvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit

onéreux pour notre patrimoine , pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gêne d’autrui. Que
m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La fin des bienfaits est l’avantage de

interrogaveris, quid reddat, respondebo, bonam con-
scientiam. Quid reddit beueflcium? die tu mihi, quid
reddat justifia , quid innocentia, quid magnitude nnimi.
quid pndicitia, quid temperantia? si quidqusm præter
ipsas . ipsas non petis.

XIII. Mundus in quid vices suas absolvit? in quid sol
diem extendit et œntrahitr Omnia ista beueflcia sont;
liant enim nabis profutnra. Quomodo mundi officium est,
circumagere rerum ordinem; quomodo nolis, focs mu-
tare, ex quibus oriatnr, in que: cadet, et bæe salutaria
nabis facere sine præmîo: ita virl omnium est inter alia .
et beueflcium dsre.Quare ergo datt ne non det. ne oc-
casionem benefsciendi perdat. Vobis voluptas est , inertis
otii facere corpusculnm , et securitatem sopitis simillimnm
appétera, et sub densa nmbra latitsre, tenerrimisqne
cogitationibns, que tranquillitatem vocatis , animl mar-
centis oblectare torporem, et cibis potionihnsqne intra
hortornm latebrarn corpora ignavia paltentia saginare:
nobis voluptas est, dare beueflcia vel laboriosa, dum
aliorum Istres levent; vel periculosa , dum alios a nori-
culis extrabsnt ; vel ratioues nostras aggravnlura. dum
aliorum necessitates et angustias lasent. Quid men inter-
nat. un récipient bcnrflcin? etiam quum non recepero.

f9!
celuiqu’on obligc,ct non pasle nôtre : autrement

ce serait donner à nous-mêmes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand d’esclavcsa ceux qu’il vend:

mais, comme tous ces gens ne servent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il n’y a pas de bienfaitquaud on place pour

son profit. Je denne tant, je recevrai tant : c’est
un marché. le n’appellerai point chaste la femme

qui ne repousse un amant que pour l’entlammer;
qui craint ou la loi ou son mari; car, comme dit
Ovide:

s Celle qui n’a pas accordé parce que cela ne
lui était pas permis, a réellement accordé. s

C’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chasteté qu’a la
crainte, et non a elle-même. De même, ce n’est
point donner que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
tu e? Sommes-nous les bienfaiteurs des arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne souffrent pas

de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-

gligée et non remuée? Ce n’est point par un sen-
timent d’équité ou de vertu qu’on se livre a la

culture d’un champ, ou à tout autre acte dont le
fruit est en dehors de lui-môme. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide,
mais humaine et généreuse; c’est le désir de don-

ner, même quand on a déjà donné, d’ajouter aux

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

danda sont. Beneticium ejus commodum spectat. eui
præstatur, non n0strnm; alioquin nabis illud damna.
Itaque multa, quæ summam utilitatem aliis aireront.
pretio gratiam perdant. Mercator nrbibus prodest , me-
dicus œgris. mango venalibus; sed omnes isti , quia ad
aliennm eommodnm pro sue veniunt, nec obliganteos
quibus prosunt.

XIV. Non est beueflcium qued in quantum mittitur.
floc dabe, hoc recipiam: suette est. Non dicam pudi-
cam , quæ amatorem ut incendcret repolit; que sut le-
gcm, aut virnm timuit , ut aitOvidius :

Quæ . quia non llcult. non dedlt. illa dedlt.

Non immerito in nnmerum peccantium refertnr, quin
pudicitism timori pra’stilit. non sibi. Endem modo qui
beueflcium nt reciperet dedit, non dedit. Ergo et nos
beueflcium dames animalibus , que sut usui , sut aliments
futurs nntrimus? beueflcium damas arbustis qua: coll-
mus, ne décime. sut immoti et negleeti soli duritin ln-
borent? Nemo ad agrnm oolendum ex æquo et bono ve-
nit, nec ad aliam rem . cujus extra ipsam fructus est. Ad
beueflcium dandum non addneit cogitatio avers , nec sor-
dida , sed humants, Iiberalis. cupiens dore etiam quum
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennenta celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire, qlle
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de
beau ’a s’aimer, à se ménager, ’a acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance z la bienfai-
sance, de sa main puissante, nous entraîne même
à la ruine, laisse la l’intérêt, trop heureuse de
l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
même, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-même. D’un côté, la honte-prévautsur toutes

les récompenses qui invitent au crime; de l’autre,
nous attirent les charmes de l’honnêteté, tolit-

puissants par eux-mêmes. N0u,je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses

bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée a
voir avec plus de plaisir celui qu’il a comblé de
biens; pour qui ce ne soit une raison de donner
encore que d’avoir donné déjà; ce qui n’aurait

pas lieu, si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mêmes. Combien de fois n’entends-lu pas
dire : a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

a qui j’ai donné la vie, quej’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
Je l’ai déjà servi lantde fois. n Ne vois-tu pas qu’il

v a lit-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit. et engera noris ac recentihus vetera, unnm ha-
beas propOsitunl, quante ei. eui præstat, boue future
sil ; atieq’.in humile est, sine l ude. sine gloria, prod-
esse, quia expedit. Quid magnifici est se amare, sibi par-
cerc . sibi acquirere? ab omnibus islis vera beneficii
dandi cupide avocat : ad detrimt-nlum, injecta manu,
trahit, et utililates relinqnit, ipso benefaciendi opcre
lælissima.

XV. Numquid dubium est, quin contraria sil beneficio
injuria ? Quomodo injuriam lacera . per se vitandn ac fu-
giendn res est, sic beueflcium dare, per se expetenda.
lllic lurpitudo contra omnia præmia in seelus hortamin
valet; ad hoc invitat houesti per se emcax species. Non
mentiar, si dixero, neminem non amure beneficia sua .
neminem non ite compositum anime, ut libentius eum
vident. in quem mulle congessit ; eui non causa sil iterum
dandi beneficii. semel dedilse; qued non accident, nisi nos
ipsa deleetarent beueflcia. Quum sæpe dicentem audias 2
Non sustineo ilium deserere, eui dedi vitam, quem e pe-
riculo eripuil [tagal me, ut causam suam contra homi-
nes gratiosos suam. Note: sed quid faciam?jam illi se-
mel , iterumque alibi. Non vides messe isti rei propriam
quemdam vim , qnæ nos beneficia dare cogit? primum

SÉNEQU E.

Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder, nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déjà. C’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons
a maintenir, ’a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi. l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mêmes philosophes avouent qu’ils
sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette
erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mémés arguments par lesquels nous avons éta-

bli que le bienfait était une chose à rechercher
pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avons posé pour base de tous
nos autres raisonnements , que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déleste l’ingrat inutilea lui-
meme? Eh quoi! lorsqu’on le parle d’un homme

ingrat envers les services les plus signalés d’un
ami, comment te sens-tu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiler? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il faut un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-même, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-être, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leur noblesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportet. deinde quia dedimus. Gui initie ratio non
fuisse! præstandt , aliquid et præstamus oh hoc. quia præ-
stitimus. Adeoque nos ad benefleia non impellit utilitas,
ut et inutitia tueri ne fovere perseveremus, sole beneficii
caritatc: eui etiam infeliciter date, indulgere, tam neturnle
est, quam liberis pravis.

XVI. [idem isti gratiam referre ipso: fatentur, non quia
houestum est. sed quia utile; qued non esse ita, minore
opera probandum est, Quin quibus argumentis collegi-
mus jbenelicium dare, par se rem cxpelendam esse.
iisdem etiam hoc colligemus. Fixuln est illud, a quo in
cetera probationes nostras CXlel, houestum oh nullam
aliam causam, quam quia houestum sil, coli. Quis ergo
controversiam facere audebit, au gratum esse. honestum
sit 1 Quis non ingralum detestelnr hominem , sibi ipsi in-
utilem? Quid autem? quum tihi narratur de eo, qui
adversus nomma beueflcia amici lui ingratus est, quo-
modo id fers? utrum tanquam rem turpem fecerit. an
tanquam utilem rem sibi et profuturam omiserit? Pute.
nequam hominem existimas; eui pœna, non eui curatore
opus sil : qued non accideret. nisi gratum esse per se cr
petendum, honostumque esset. Alia ferlasse minus dig-
nitatem suam præferunt, et au sint hom-na, interprclc
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est mise en vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle briEle d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi quel motif nous y pousse?
L’intérêt? Mais on est ingrat quand on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais qttelle gloire y a-t-it à
pajer ce qu’on doit? La crainte? Il n’y en a pas
pour I’ingrat. c’est la seule chose pour laquelle
nousn’ayons pas delois, comme si la nature v avait
assez pourvu. Comme il n’y a point de loi qui or-
donne l’affeétion pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
où nous allons; comme il n’est besoin d’exhorter

personne il l’amour de soi, qui nous possède des
notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhorte a rechercher la vertu de neus-
tuêmes. Elle plait par sa nature, elle a tellement
de charmes, qtte le méchant même, dans son
cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,

au milieu des crimes et des injustices, n’ambi-
tienne la réputation de bonté? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus cou-

pables, et ne cherche à paraître le bienfaiteur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-
chants souffrent-ils des remerciments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent avoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si l’amour de la vertu , qui

se fait rechercher pour elle-môme, ne les forçait
a poursuivre une réputation contraire a leurs

egent; hoc expositum est, pulchriusque. quam ut splen-
dor ejus dubie ac parum luceat. Quid tam laudahile, quid
tam æqnattter in omnium animes receptum, quam re-
ferre bene meritis gratiam ?

XVII. Ad hoe,die mïht, quæ causa nos perducit? Lu-
crum ? qued qui non contemnit, ingrates est. Antbitief
et quæ jactatio est solvisse, qued debelws? Mrtusf nul-
lus ingrate: huic enim uni rei non posuimus legem. tanv
quam satis natura cavisset. Quo modo nulle lex amure
pat-eues, indulgere liberts jubet : supervacuum est enim,
tu quo t imns, impetIi. Quemadmodum nemo in amorem
sui eohortanrlus est, quem adeo dum nascitur trahit : in
ne ad hoc quidem , ut bouette per se petat. Plaeet suapte
natura, adeoque gratton vit-tus est, ut insitum sit etiam
malis prohare meliore. Quis est, qui non beueflcus vi-
deri velit? qui non inter scelera et injurias opinionem bo-
ultatis affecte" qui non ipsis que Impotentissime fecit,
speciem aliquam indus! recti? velilque etiam iis vlderi
beneficium dedisse. quos læsit? Gratins itaque agi sibi
ab his, quos aflltxere, pattantnr z bonosque se ac Iibe-
rales flngunt, quia præstare non passant. Quod non fa-
rerent, nisi illos henesti et per se expetendi amor coge-
ret , matifias suis opinionem contrarinm quirrere, et
neqnitianl abdere, cujus fractus concupiseitur, ipsa un

t il?)

mœurs, et a voiler l’iniquité dont ils convoitent
les fruits, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en rougissent. Personne ne s’est assez écarté de la
lei naturelle, personne n’a assez dépouillé l’homme,

pour être méchant par goût. Detnandeza ces gens
qui vivent de rapine, s’i!s ne préféreraient pas
obtenirpar des voies honnêtes ce qu’ils doivent an
vol et au brigandage. Celui dont le mélier est d’ar-

rêter et d’assassiner les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. ’l’u ne rencontreras

personne qui ne désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la natttrc, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs z ceux mon equi ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur
reconnaissant doit être recherchée pottr cllenténte,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pettr

elle-même. Car rien ne dissettt et ne détruit
l’accord du genre humain , comme ce vice. D’où

vient notre sûreté, si ce n’est de la rée procité

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce (emmerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux , la vic-
time la plus faible, le sang le plus facile il couler.
Les antres animaux ont assez de leur force pour
se défendre : ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ni dents puissantes ne le fetlt redouter z
nu et infirme , c’est la société qui le protège.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudoriqne est : nec quisquam tantum a naturali Inca
descivit , et hominem exuit, ut animicausa matus sil. Dic
enim cuilibet ex istis, qui rapto vitttut, au ad illa quze
latrociuiis et furlis conscquuntur, malinl rattene buna
pervenire? Optabit ille, eui grasset-i et transeuntes per-
cutere quæstus est, potins illo invenire. quam eriperc.
Neminr-m reperies. qui non nequitta: præmiis sine uc-
quitia frul matit. Maximum hoc habemus naturæ meri-
tum, qued virtus in omnium animes lumen suum pcr-
mittit : etiam qui non sequuntur illam. vident.

XVIII. Ut scias, per se expetendam esse grali nnimi
affectionem . per se fugienda res est ingratutn esse :quo-
niant nihil æque concordiam humani generis dissociat ac
distrahit. quam bec vitium. Nain quoalio tati sumus,
quam qued mutais juvamur omciis? bec une instructions
vits , matraque lacuniones subilas munitior est, benefi-
ciorum eommercio. Fac nos singutes ; quid sumus ? præda
animalium et victimte, ac imbecillissimus et facillimus
languis. Quoniam céleri: animalibus in tutelam sut salis
virlnm est; quæcumque vagit nascuntur. et actera vitam
scgregent, armais sont : hominem imbeclllilas cingil;
non tuugulum vis, non dentium , terribilem ceteris l’oeil a
nudum et inflrmunl anciens munit. Duas res (ledit .
que: lllum ohnoxiutn, validissimunl faecrrnt, rationem et
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tut SENÈQUB.précaire en ont fait le plus fort, la raison et la
société : et celui qui , pris a part, serait inférieur
’a tous, est le maître du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tous les animaux :
né sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-

pousse les assauts des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillesse, apporte des consolations
contre la douleur; c’est elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
contre la fortune. Détruis la société, et tu romps
l’unité du genre humain, sur laquelle repose la vie.

Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-même, mais par

la crainte de quelque chose d’extérieur. Combien

de gens, en effet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Enfin, j’appelle ingrat quiconque est re«
connaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il y a folie a redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amour. Et toi-mémo, Épicure, tu

imagines un dieu sans armes: tu ltti ôtes toutes ses
foudres, toute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit a craindre pour personne, tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais que]
mur immense et impénétrable , séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoi se faire
redouter; il manque de matière pour le bien comme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel ’a l’autre, loin des animaux, loin de

l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent au-dessus et autour

locietatem. Itaque qui par esse nulli passet, si seduce-
retur, rerum potitur. Societas illi dominium omnium
animalium dedit; socleur terris genitum , in attente na-
tura: transmisit imperium, et dominari etiam in mari
jussit. illec morhomm impetus arcuit , senectnti admini-
cula prospexit , solatia contra dolures dedit : hæc fortes
nos facit, qued licet contra forlunam advocare. liane
tolle: et unitatem generis humani, qua vite sustinetur,
scindes; toiletur autem, si efficies ut ingratus animus
non per se vitandus stt. sed quia aliud illi timendum est.
Qunm multi snnt enim , quibus ingratis esse tuto licet ?
Denique ingratum voce, quisquis metu grains est.

XIX. Deos nemo sarins timet. Furor est enim meturre
mutai-in; nec quisquam nmat. quos tiinet. Tu denique,
Épicure, Deum inermem fuels : omnia illi tela. omnem
detraxistl potentiam; et ne euiquam metuendus esset,
proiecisti illum extra munrlum. Houe igitur inseptum in-
genti quodam et inexplicabili muro, divisumque a con-
tacta et a conspeclu mortalium, non bubes quare vert-a.
ris : nulln illi nec lribuendi, nec uocendi materia est. ln
medio intervalle hujus et alterius cœli desertus . sine ani-
mali . sine homtnc, sine re. ruinas mundorum supra se
circaque se cadentium cvitat , non maudit-m vota . nec

de lui, sourd a. tous les vœux , indifférentit notre
sort. Et tu veux paraître l’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance: ou
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne liens rien de ses bienfaits , mais que tes ato-
mes et les particules t’ont seuls formé par leur ag-
grégatiou fortuite, pourquoi l’honorer? A cause,

dis-tu , de sa sublime majesté, de sa nature sou-
veraine. Je le l’accorde: dès lors, tu le fais sans
espoir, sans idée de récompense. Il yadonc quel-
que chose qui doit être recherche pour soi, et dont
la beauté t’entraiue d’elle-même : voilà précisé-

ment la vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais , dis-tu, il v a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en a-t-il pas?
Mais on dit qu’une chose est recherchée pour elle-
même , lorsque, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plait indépendamment d’eux

et sans eux. Il y a du profit a être reconnais-
sant :je le serai quand même il v aurait de la
perte. Que se propose l’homme reconnaissant? est-

ce de se faire de nouveaux amis, de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce, si l’on
doit s’attirer des ennuemis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, ou
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’on avait

obtenus et mis eu réserve, descendra-t-on volon-
tiers ’a ces sacrifices? c’est être ingrat que d’eu-

visager un second bienfait dans l’acquit du pre-
mier; que d’espérer en restituant. J’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-ci

uostri curiums. Atqui hune vis videri cotera, non aliter
quam parentem, grate, ut opinor, anime : ant si non vis
videri grattas , quia nullum birbes illius beneficium . sed te
atemi et istæ micæ tuæ forte ac teniere conglobavernnt.
eur colis? Propter majestatem, inquis, ejus nimiam.
singularemquc naturam. Ut concedam libi : nempc hoc
facis nutla spe. nullo pretio inductus. Est ergo aliquid
per se expetcndum, cujus te ipsa dignitas ducit: id est
houestum. Quid estautem honcstius , quam gratum rue?
hujus virtutis materia tam tale peut, quam vita.

XX. Sed inest, inquit , hnîc bono etiam utilitas aliqua;
cul enim virtuti non inest? sed id propter se expeti di-
citur, qued quamvis habeat cliqua extra se commode,
sepositis quoque illis ac remotis placet. Prodest gralum
esse; ero tamen grams. etiam si nocent. Qui grams est.
quid sequitur? ut bac res illi alias amicos, alla beneficia
conciliet? Quid ergo, si quis sibi offensas concitaturus
est ? si quis intelligit, adeo per hoc se nihil consecutu-
rum . ut mnlta etiam ex reposito acquisitoque perdenda
sint . num lihens in detrimenta descendet! Ingratus est.
qui in referenda gratis secundum datum videt . qui spe-
rat quum reddit. lngratutn voce, qui ægro assidct, quia
testamentum facturas est, eui de hereditate, ont de le-

w-â-



                                                                     

lit-25 meneurs.
doit faire son testament; qui a le loisir de s’occn
per alors d’héritage et de legs. Il a beau faire tout

ce que fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente ’a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
à ces oiseaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient , dans le voisinage, les troupeaux épuisés

qui vont succomber ’a la contagion : de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu te
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? Il y a deux

cspècœ de reconnaissance. On appelle reconnais-
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
areçu. Celui-la, peut-être, peut faire de l’os-
tentation : il a quelque chose il étaler dont il peut
faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la con-
science : or, que] profit peut résulter d’une af-
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. Il
aime, avoue qu’il doit, et désire se montrer re-
connaissant. si tu lui demandes quelque chose de
plus, la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres il exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements et le tumulte. Je désire payer de
retour : après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant, mais pour m’acquilter.

Souvent, en effet, celui qui a rendu est ingrat,

gate vacat cogitare : facial licet omnia , quæ facere bonus
arnicas et memor officii debet, si anime ejusohversatur
apes , si Incri captator est, et banium jaeît. Ut aves , quæ
lacer-atimie corporum uluntur, lassa m-rbo picora et ca-
sura . e proximo speculautur; ita bic imminet ntorti, et
cirai cadaver valat.

XXI. Grains animus ipse virtute propositi sui capitur.
Vis noire boeita esse, nec ilium utilitatc eorrumpi? Duo
sant gent-ra grau bominis. Dicitur gratuit , qui aliquid
pro eo qued acceperat, reddit. Hic fartasse ostentare se
potest: habet qued jactet . quad proferat. Dieitur gratua,
qui boue animo acœpit beneficium , bene dcbct. Hic in-
ira couscientiam clusus est; quæ illi contingere potest
utilitas ex affectu tatami? Atqui hic, etiam si ultra facere
nihil potest, grams est : annal, debct, referre gratiam
cupit. Quidquid ultra desideras, non ipsi deest. Artifex
est etiam. eui ad cxereendnm artem instrumenta non
suppetunt, nec minus ennemi peritus , cujus voeem exau-
diri fremitus obstrepentium non niait. Volo referre gra-
tiarn: post boc aliquid superest mihi , non ut gratos , sed
ut solutus nim. Sæpe enim et qui gratiam rrtnIit, ingra-
tus est; et , qui non retulit , gratus. Nam ut omniunt alla-
rum virtutem, ite hujus ad animum tota æstimatio redit.

illi
eteelui qui n’a pas rendu est reconnaizsant. Caril
en est de cette vertu comme de toutes les autres :
tout son prix est dans le sentiment. Cet homme av
t-il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé a la fortune. On peut être éloquentct se
taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science

consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi on est reconnaissant
seulement en voulant l’être, et sans avoir d’autre
témoin de cette volonté que soi-même.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnais-
sant même en paraissant ingrat, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos sentimens.
Alors quel autre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’accable, vous donne le cort-

tentement; qui oppose sa voix aux cris dola foule
et de la renommée, place tout en elle-même, et
voyant contre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle
ne descend pas de la hauteur où elle s’est placée ,
mais s’élève au-dessus de son supplice.

XXII. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que

je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontjusqu’a me faire dire: a Qu’ai-je ron-

lu 7 que me sert aujourd’hui ma bonne volonté? a

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement au-
tour de mon corps vivant ; quand ce corps, plein

flic si in officie est, quidquid defnît, fortuna peccat.
Quomodo est diserius etiam qtii bzcet, fortis etiam qui
eompressis mnnibns, rei et alligatis z quomodo guber-
nator etiam qui in sicco est , quia consummatæ scientize
nihil deest, etiam si quid obstat quo minus se ntatur : ita
grains est, etiam qui vnlt tantum, nec habet hujus vo-
luntatis sua: ullum alinm, quam se, testem. Itnmo am-
plius adjiciam : est aliqunndo grains, etiam qui ingratus
videtur. quem mata interpres opinio contrarium traducit.
[lie quid aliud aequitur, quam ipsam conscientiam? quæ
etiam obruta deleetat . quæ concioni ac famæ reclaniat,
et in se omnia repenti, et quum ingentem ex altera
parte turbam contra scutientium adspexit, non numer:.t
suflragia , sed una sententia vincit. Si vero bonam titien!
perfidite suppliciis alliai videt, non descenditefattigin,
sed supra pœnarn suam consittit.

XXII. llabeo, inquit, qnod mini, quod petii. Non
pœnitet, nec pœnitebit, ure ulla iniquitate me en fortuna
perducct. ut banc vocent audiam, Quid mihl volui? quid
mihi nunc prodest houa volantas? Prodest et in equuleo,
prodest et in igue, qui si singulis membris admoveatur.
et paulatim vivum cor-pus tin-cumcat ; licet ipsum corpus
plenum bons conscientii stillet; placehit illi iguls, per-
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang

goutte a goutte. je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. n

Revenons maintenant a cet argument que déjà
nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être
reconnaissants à l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur tonte notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul service?
il ne reste plus rien où puiSsc tendre l’espérance;

et cependant, placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est possible. Car a
ce sentiment iui-môme est attachée une haute ré-

compense : il est dans la vertu une grande puis«
sance de séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes , et les ravit , éblouies de sa
lumière et cliarme’ts de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Lesjours de l’homme probe sont plus as-
surés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

bons; sa vie est plus tranquille, lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eût été essentiellement injuste en condamnant

une si noble vertu a n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
reborder sans péril et sans peine , vois si tu con-
sens a la poursuivre a travers les rochers et les
précipices , sur un chemin que le disputent les
serpents et les bêtes fauves.

XXII]. Il ne faut pas croire quiune chose ne doive
pas être recherchée pour elle-même parce quielle
présente des avantages extérieurs. Car presque

quem boul fides œllucebit. Nunc quoque illud argutie n-
tnm, quamvis dictum jam, reducatnr. Quid est quaro
grati velimua esse . quum morimur? quare singulurum
perpendamus officia? quare id anamua in omnem vilain
nostram memoria deccrnente, ne cujus officii videamur
obiiti? Nihil jam Supercst, que apes porrigatur; in illo
tamen cardine positi , attire e rebus humani: quam gra-
tiniml volumua. Est videlieet magna in ipso opcre mer-
res rei . et ad ailieiendas mentes hominum ingens honesti
potentia :cujns pulchritudo animes circumfundit, et de-
linltos admiration luminia ne fulgoris sui rapit. At multa
hinc commode orinntnr. Et tutior est vits melior-itols,
amorque et secuudum honorum judicium . œtasque secu-
rior, quam innocentia, quam mata mens prosequitur.
Fuisset enim iuiqnissima rerum natura, si hoc tantum
bonum miserum, et anceps. et stérile fecissct. Sed illud
intuere. an ad islam virtutem , quæ smpe e tuto ac facîli
aditur. etiam per sala, et rupea , et feris ac serpentibus
oiiscssnm iter, fur-ris iturus.

XXI". Non ideo por se non est expetendum , eui ali-
qui! extra quoque emolumen.i adhmret: fcre enim pui-
ctierrimn que: me, munis et adventitiis comitata surit do-
tibus z sed lilas irahunl, ipsa præccdunt. Nul" dubium

SENÈQUEu

toujours les plus belles choses sont accompagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles-
ci viennent à la suite, les antres précèdent. Peut-
on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune niaient une influence sur ce séjour
qu’habite le genre humain? que l’un, par sa
chaleur, n’aiimente les corps, nlouvre le sein
de la terre , ne dissipe lihumidité surabondante ,
ne brise les tristes entraves de llliiver; que Fau-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes , ne mû-

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que liun ne trace dans son
orbe le cercle de ratinée? que llautre ne décrive
les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, a part tous ces bienfaits, le soleil ne se-
rait il pas un spectacle assez beau pour nos veux ,
ne serait-i! pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait quiun astre
inutile, roulant sur nos tûtes? L’univers même,
lorsqulîi travers la nuit il a versé tous ses feux ,
Iorsqulil resplendit de ses innombrables étoiles,
n’éleve-t-il pas chacun a la contemplation? Toute-

fois, en lladmirant, qui songe a son utilité? Vois
les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
niobserves que pour distinguer et calculer les
jours! Quelle multitude de révolutions slaccomplit
dans ce silence! Quel vaste enchaînement de des-
tinées se déploient dans les limites diune seule
zone! Chacun de ces mondes, que tu crois semés

est, quin hoc humani generis domiciiîum circuius salis
ne lunæ vicihus suis temperet? quin allerius colore alau-
tur eorpora, terra: relaxentur, immodici hnmores com-
primantur. ulligantis omnia hiemis tristilia frangalur;
alterius tepore t mcaci ct penetrabili rigetur maturitas fru-
gum? quin ad hujus cursum fecunditas humana respon-
deat? quin ille annum obscrvahilem fccerit clreumaclu
sue; hmemensem, minorihus se spahis tiertens? Ut tamen
detrahas ista . non erat ipse sol idoneuin oculis spectacu-
lum , dipnusque adorari , si tantum prtrteriret? non ont
digua suspecta luna, etiamsi otiosnm sidas transcurrerct?
ipse mondas queues par nattent igues sues fudit et tan-
tum stellarum innumcraltiiium réfutait. quem non inten-
tum in se leuct? quis sibi ilia . tune quum miratur, pro-
desse comtat? Adspiœ ista tacite succentulahcntia, quem-
admodum vciocitatcm suam sui) s; ecie stautis ntque
immoti operis abscondanttouantum ista orcte, quam tu
in numerum ac discrimen dierum observas, agitur?
quanta rerum turha sub hoc siientio evelvitur? quantam
fatorum seriem certuslimes educit? tata quæ tu non aliter,
quam in decarem apaisa eonsideras. singula in opere.
sant. Nee enim est, quod existimes septem sole dimor-
rcrc, ce. tera hmrcrc; paucorum motus Ct)lltpl’t hendiizzns
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la comme des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas quiil niy en ait que sept qui marchent,
et que les autres se reposent z nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs où ne peuvent plonger
nos regards , se cache tout un peuple de dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se laissent. atteindre par nos regards, la plupart
savancent a pas obscurs, et nous dérobent leur
course mystérieuse. Quoi donc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses , quand même elles

ne serviraient pas a te gouverner, à le conserver,
a le féconder, a te produire, à t’animer de leur vie?

XXIV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité, et d’une nécessité vitale, ce-

pendant. leur seule majesté remplit toute notre
âme : de mê ne toute vertu , et en particulier la
reconnaissance , procure beaucoup diavantagcs,’
mais ce n’est pas pour cela quelle veut être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle, et ulcst
pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte : donc tu ne le seras
pas an-dela du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir a elle les mains ou-
vertes. L’ingratse dit ami-même : a le voudrais
être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoutela disgrâce. laitue
mieux faire ce qui miest utile. a La même raison
ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt.

innumerubiles vero, Iongiusque a conspeclu nestro sc-
ducti dii eunt, redeunlque. Et ex his qui oculos nostras Ï
patiuntur, picrique obscure gradu pergunt. et pec oc-
cultum aguntur. Quid ergo? non capelais tenta: molis ad-
spectu, etiam si te non regat, non custodiat, non fovéal,
generctqoe , ac spiritu suo riget Y

XXIV. Quemadmodum hæc quum primum usum ha-
beant, et nrcessaria vitaliaque sint, majestas tamen eo-
rum (ohm mentcm occupat : ita omnis virtus, et in pri-
mis grati nnimi , multum quidem præstat, sed non vult
oh hoc diligi : amplius quiddam in se habet . nec satis
ab en intelligitur, a que inter utilia numeratur. Gratus
est, quia expedit? ergo et quantum expedit. Non recepit
sordidum virtus amnterem; soluto ad illam sinu venteu-
dnm est. Ingratus hoc cogitat : volebam gratiam referre ,
œd limeu impensam , timeo periculum , vereor offensam :
faciam potins, qued expedit. Non potest eadem ratio et
graturn facere, et ingralum. Ut diverse illorum opem,
ita inter se diverse proposita suai. lllo ingralus est,
quamvis non oporteat, quia expedit : hie gratos est,
qnamvis non expetliat, quia oportct.

XXV. PropOsîtum est nobis secundqu rerum naturam

il]?

XXV. Nous nous proposons de vivre selon la
nature, de suivre liexemple des dieux. Or, dans
tout ce que fout les dieux, ils ne suivent que la
raison quiils ont de le faire; a moins que tu n’iman
gincsqu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaboreutchaquejour

pour nous, tous les dons qulils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre, tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en souf-
flant sur tous les rivages, et toutes ces pluies ahon-
danles et subites, qui amollissent les plaintes, ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dentsans récompense, sans quiil leur en revienne
aucun avantage. Voila ce qu’observcra notre rai-
son, si elle ne slécarte pas de. son modèle; elle.
ne doit pas offrir a la vertu un service a gages.
[tonte à tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. Si tu imites les dieux, nous dit-ou,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels, et les mers siouvrent pour les pi-
rates. Ici l’on demande si [illumine de bien doit
donner a un ingrat, sachant quiil est ingrat.
Quion me permette diabord quelques réflexions,
pour iiietre pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’insettsé est au«si méchant. : le méchant a tous

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux , perfides, non parce que tous ces vices sont.

vivere , et deorum exemplum sequi; dii autem quodeum-
que faeiunt, in eo quid prester ipsam faciendi rationem
sequuntur P nisi forte existimas illos fructum ope-
rumsuorum ex fume extorum.etthuril odore percipere.
Vide quanta quotidic moliantur, quanta distribuant.
quantis terras fructihus impleant, quam opportunis et in
omnes ores ferentihus ventis maria permoveant, quantis
imbribus repente déjectis solum moliiant . venasque fon-
tium arentes redintegrent, et infuse per occulta nutri-
mento novent. Omnia ista sine mercedc, sine nlIo ad
ipsos perveniente commode , l’aciunt. "me quoque nostra
ratio, si ah exemplari suo non aberrat, Secret, ne ad
res bonestas couducta veniat. Pudeat ullum venale esse
benefieium : gratuites habemns deos.

XXVI. Si deos, inquit, imitanis, da et ingratia bene-
ficia. Nain et seeieralis sol oritur, et piratis patent maria.
Hue loco interrogant, an vlr bonus daturas ait benefi-
eium ingrate, miens ingratum esse? Permitte mihi ali-
quid iuterloqui, ne interrogation insidiosa copiamur.
Duos ex constitutione Stoica aecipc ingrates; alter ingratus,

p quia stukas est. Siultus etiam malus est; qui malus est .
i nulle vi:io caret : ergo et ingratus est. Sic omnes matos
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développés et notoires chez chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés. -

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire, est

celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera a l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il
cxclüait cette classe d’hommes, il ne donnerait a

personne. Quanta cet ingrat, quis’est fait fraudeur
de bienfaits, et qui s’est plongé toutentierdans ce

vice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
qu’on ne prêterait de l’argent a un banqueroutier,
qu’on ne confierait un dépota celui qui en a déjà

nié plusieurs. On dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé : le même raisonnement
s’applique aux méchants, qui sont environnés de

tous les vices sans distinction. On appelle propre-
ment peurcuit celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. [insensé a tous les vices; mais il
n est peint par nature porté a tous : l’un penche
vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’autre

vers la violence.
XXVII. c’est donc mal in propos qu’on adresse

aux stoïciens ces questions : a Quoi donc! Achille
est peureux? Quoi donc! Aristide, aqui la justice
a donné son nom, est injuste ? Quoi donc l Fabius,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine, est téméraire? Quoi donc! Décius craint

la mort? Marius est un traître? Camille un déser-
teur ? Nous ne disons pas que tous les vices soient
chez tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns, mais que le méchant et l’insense’

diciinus, intemperantcs , avaros . luxuriosos, malignes :
non quia ista omnia singulis magna et nota vitia sint, sed
quia esse possint: et suet, etinmsl latent. Alter est in-
grntns , qui a vulgo dicitur, in hnc titiuin natura prouva
et propensus. llli ingrate, qui sic line culpa non caret,
quomodo nulla caret. dabit beueflcium vir bonus; nulli
enim dare poterit, si tales humines submoverit. IIuie in-
grato, qui beueflciorum fraudator est, ct in banc partcm
proeuhuit anime, non magis dabltbenellcium , quam de-
coctori pecuuiam credet, ont deposiium committet ci,
qui jam plnribus abnegavit. Timidus dleitur aliquis, quia
stnltus est ; et hoc quidem males sequitur, quos indics
eretn et universn vitia cireumslant; dicitur timidus pro-
prie, natura etiam rd inanes sonos pavidus. Stultus om-
nia vitia habet, sed non in oumia natura promis es’:
alius in avaritiam, slius in luxuriam, alios in pelnlau-
tium inelinatur.

XXVII. Itaque errant illi. qui interrogant Sfoie0s :
Quid ergo! Achillcs timides est? Quid ergo? Aristides ,
eui justifia nomen dedit, injustns est? Quid ergota
Fabius, qui eunctnndo restituit rem, temerarius est’
Quid ergo? Decins mortem timet? ltlucius proditor est?
Cumulus descrtorf Non hoc dicimus, sic omnia vitia esse
in omnibus, quomodo in quibusdam singula (minent;

SÉNEQUE.

ne sont exempts d’aucun. Nous n’afTrancliissons

même pas l’audacicux de la crainte, et nous n’ab-

solvous pas le prodigue de l’avarice. De même
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des yeux du
lynx; de même l’insensé n’a pas tous les vices

aussi énergiquement développés que certains vices

chez certains hommes. Tous les vices sont chez
tous : mais tous n’existent pas chez chacun. L’un ,

par sa nature , est poussé a l’avarice; l’autre est
livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y est pas

encore livré, il est constitué de manière à ce que
son naturel l’y entraîne.

Ainsi , pour revenir à ma proposiLion , tout mé-

chant est ingrat; car il porte en lui les germes
de toutmal; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice : à celui-la
donc je n’accorderai pas de bienfait. De même
que c’est mal pourvoirsa fille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce. serait passer pour mauvais

père de famille que de confier le soin de son pa-
trimoine à un homme condamné pour gestion in-
fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner ’a son fils un tuteur accoutumé à dé-

pouiller scs pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir des ingrats, dans le
sein desquels ils seront étouffés. .

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats. n Mais leurs bienfaitsétaieut
destinés aux bons : ils descendentquelquefois sur
les méchants , parce qu’on ne pouvait les mettre a.

sed malum ac stultum nulle vitie vaeare; necaudaeeln
quidem tiinoris absolvimns; ne prodigum quidem ara-
riiia liberamus. Quomodo homo omnes semas habet ,
nec ideo tamen omnes homines aciem tubent Lyncco
siniilem : sic qui stuttus est. non tam serin et concitum
habet omnia, quam quidam quædanx. Omnia in omni-
bus vitia sunt : sed non omnia la singulis castant. Huns
natura ad avaritiam impellit : hie lituidini, hic vine de-
ditus est : ont si nondum deditus, ita formatus. ut in
hoc ilium mores nui forant. Itaque ut ad propositum re-
vertar, nemo non ingratus est, qui mains est : habet
enim omnia nequitiæ semina z tamen proprie ingrates
appellatur, qui al hoc vitium vergit ; huie ergo bene".
cium non dabo. Quomodo male flliæ oonsnlit, qui illam
eontumelioso et sæpe repudiato collocavit : quomodo ma-
lus paterfhnlilias habebilur, qui negotiorum gestes-nm
daninato, patrimonll sui curant niandaverit : quomodo
denientissime testabitur, qui tutorem fille reliquerit.
pnpillorum spoliaterem : sic pessime beneficia dure di-
celur, quicunque ingrates eligit. ln quos peritura ron-
ferat.

XXVIII. Dii quoque , inquit , inulta ingratis tribuunt.
Sed illo bonis [lûl’li’l’l’fllllz conjuguai autem etiam malis

quia separart non passant. Salins est autem, prudente
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part. Or, il vaut mieux faire du bien aux méchants
acense des bons, que de manquer aux bons a
cause des méchants. Ainsi, le jour, le soleil, les
révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
tomne, les pluies, les sources d’eaux, les vents
alisés; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préférences. Les rois offrent des honneurs a
ceux qui en sont dignes; ils fontdes distributions
même il une foule indigne. Le blé des greniers
publics tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrits

sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné à titre de citoyen et
non a titre d’homme de bien , les bons et les iné-

’ chants le reçoivent également. Ainsi il yades dons

que Dieu a versés en bloc sur tout le genre liu-
main : il n’y a d’exclusion pour personne. En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le vent fût favora-
ble aux bons et contraire aux méchants z il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendit
ses limites. On ne pouvait soumettre a une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arrosassent pas
les champs des vicieux et des méchants.

Il y a des choses faites pour tout le monde. Les
villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bons: les monuments du génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les recettes salutaires pour
empêcher les méchants d’être guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

t t am malis "opter boues , quam bonis deesse priipter
matos. Ita, que! refera , diem , solem , hiemls æsta.isqne
cursus, et media Yeris autumnique temperamenta , im-
bres, et fontium bousins. ventornm status flatus pro
universis invenerunt: excerpere siugulos non potuerunt.
ne: honores dignis dal, mngiarIum et indignis Fru-
mentum publicum tam fur quam perjnrus et adulter ac-
cipiam, et, sine delectu morum, quisquis incisus est;
quidquid aliud est, qued tanquam civi, non tanquam
bono dahir, ex æquo boni ac mali femnt. Drus quoque
qumdam niunera in universam humano generi dedit , a
quibus excluditur nemo: ni e enim poterat fieri, ut ventas
bouts vir’s secondas esset, contrarias malis : commune
autem bonum erat, patere commereiutn maris, et reg-
uum humai generis relaxarl. Nec potera! les msuris
Imbribns dici , ne in maloru’n lmprohorumque mra de-
tlnerent. Quædam in media ponuntur. Tain bonis quam v
malis condnntur urbes : manumenta ingeniorum et
ad indignos perventnra publiravlt editio: medicina
etiam socleratis opem monstrat Compositions remediu-
rum salutarium nemo suppressit , ne sanarentur indigni.
funis exige censuram, et personarum æstiinatiouem,

tif)
dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés a la multitude. Car il y a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs : les homicides eux-mômes
jouissent de la paix; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus con-
tre l’ennemi par les murailles de la ville : le rem-
part des luis protége celui qui les ale plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir a quel-
ques-uns, s’ils n’étaient donnés a tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
sommes tous invités sans distinction : mais le bien-
fait qui doit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne l’accorderai pas a un homme que je
sais ingrat.

XXIX. «Par conséquent, dit-on, vous ne don-
nerez pas un conseil a un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien , ferez-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? s Distinguons, ou du
moins tâchons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienfait. Deux conditions
doivent se trouver réunics’ponr caractériser le

bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas ’a la hauteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, on la per-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant
ces services sont plus utiles que les plus grands;

qua.- separatim tanquam digne dantur: non in his,
quæ promiscue turbam admittunt. Multum enim refert ,
utrum aliquem non exetudas, au eligas. Jus et furi di-
ciiur: pane etiam homicidæ frulntur : sua repetunt.
etiam qui aliena rapuerunt. Percussores et domi fer-rum
exercentes murus ah hosto defendit: legum prats’dio ,
qui plurimum in iltas peccaverunt, protcgun.ur. Quin-
dam non poterant eæteris contingere , nisi universis da-
renlnr. Non est itaque qued de istts disputes. ad qua.-
publice invitati sumus : illud qued jndicio nice ad aliquem
pervenire debet , et quem ingratnm sciara , non dabe.

XXIX. Ergo, lnquit, nec consilium deliberanti (tabis
ingrate. nec equum baurire permittes, nec viam errantt
monstrabisf au, hæc quidem facies. sed nihil donahis?
Distinguam lstud; eerte tentabo distinguere. Beneflcium
est opem utilis; sed non omnis epera utilis beueflcium
est. Quædam enim tam exigua sunt, ut beneficii nomen
non occupent. Dure rez coire debout. quæ beueflcium
effleiant. Primnm, rei magnitude; qua-dam enim suint
Infra hujus nominis mensuram. Quis benrerium dixit
quadram panis, sut stipem æris abjecti, ont ignis ac-
cenderdi facteur potestatem? et interdum ista plus prtr



                                                                     

200 . semoun.mais leur modicité en ôte le prix , lors même que
la circonstance les a rendus nécesçnires.

Ensuite. ce qui est très-important, il faulqu’en
voulant offtir un bienfait a quelqu’un , je le fasse

il son intention, que je lien juge digne, que je
donne de hon cœur, etqnej’éprouve de la jouis-
sance dans mon présent. Rien de tout cela ne se
trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas connue récompense au
mérite, mais indifféremment, connue chose peu
importante : ce n’est pas a "tomme, ciest a "lll-
manité que nous donnons.

XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais
certaines choses il des hommes indignes, en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carriere
des honneurs, des gens infâmes lient emporté, à

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce niest pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée, et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec. eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron, sinon son père? Qui naguère a
conduit Cinna du camp (les ennemis au consulat?
et Scxtus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur (hm Seul homme, assez considérable
autrefois pour élever, même sursa ruine, tous les
siens aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce,
dans plus d’uncollége , a un Fabins Persieus7 dont

les baisers rendraient stériles même les prières de

lihomme de bien, sinon le souvenir des Verru-
eosus, (les Allobrogicus et de ces trois cents qui,
pour la république, avaient opposé une Seule fa-
mille a l"invasion des ennemis? Clest un hommage

sont, quam maxima : sed tamen vilitas sua illis, etiam
ubi temporc facto sunt neccsmria . detrahit pretium.
Deinde qued potissimum est, oportet arccdat, ut ejus
causa faciam , ad quem solam pers-cuire beueflcium; dig-
uumqnc eum judicem, et libens id tribuam, percipiens-
que ex munere meo gaudinm. Quorum nihil est in istis ,
de quibus loqnebamnr. Non enim tanquam dignis ille
tribuimus, sed negligenter tanquam pana; et non hœ
mini damus , sed bumanitati.

XXX. Aliqu .ndo daturum me cziam in Iignis qnmdam
non negaverim , in honorcm aliorum z aient in petcndis
honnrihus quosdam turpissimo; nobilitas industriis , sed
noris, prit-tutti. Non sine rationc sacra est mammrum
virtutum memor-i3 , et esse plures bonus jurat , si gratin
honorum non tum ipsis cantat. Ciccronemfilium quæ ros
con-litem fceit, nisi pater? Cinnam nuper «une res ad
:ensulatum recepitex hostium eastris? quæ Scxtum Pom-
peinm, aliosquc Pompeios, nisi unius viri magnitude?
tenta quondam . ut satis alto omnes suas etiam ruina ejus
ntlolleret. Quid nuper Fabium Persicum , cujus osculum
etiam inpediret viri vota boni. sacerdotem non in uno
collezio ferit , nisi Verrueosi, et Allobrogiei , ct illi tre-
eenli, qui Institut) incursioni pro republiea unnm do-
nnun objrcrrant P floe (ln-belons virtutibus, ut non præ-

que nous devons aux vertus, de le; honorer non-
seulement quand elles sont présrntes, mais aussi
lorsqulelles ont disparu de nos yeux. De même que
ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre llutilité :1 un seul âge, mais
ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre à une seule génération. Celui-ci a donné le

jour a de grands hommes z quel quiil soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-là est ne d’illustres
aïeux, quel qu’il soit, que l’ombre de ses pères le

protége. Comme les lieux les plus sales ramonent
sous les refletsdu soleil , ainsi des hommes impuis-
sants brillent (le liée-lat de leurs ancêtres.

XXXI. Je veux ici, mon cher Libéralis, justi-
fier Ies dieux. Nous répétons sans cesse : A quoi
songeait la Providence, de placer sur le trône un
Aridmus? Est-oeil lui, penses-tu, que le trône fut
donné? c’est a son père et à son frère. Pourquoi

livra-t-elle l’empire du monde a Gains César, Cet

homme si altéré du sang humain quiil ordonnait
de le faire couler en sa présence, comme siil eût
voulu sien abremer ? Quoi i penses-tu donc que
c’est il lui qui] fut donné? c’est a son père Ger-

ll!ûlliCllS, il son aïeul , a son l-isaieul, et a «fautres

non moins illustres avant eux, quoiqnlils aient
passé leurs jours dans [légalité de la vie privée.

Quai! lorsque tu vis monter au consulat Mamereus
Scaurus, ignorais-tu quiil avait coutume de re-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
(le ses serrantes? En faisait-il mystère lui-môme?
Se souciait-il de paraître pur? Je le rapporterai
un mot de lui sur lui-môme, que je me souviens

sentes rolum illas, sed etiam ablatas e conspeclu enla-
mm. Quo modo illi id egerunt , ut non in Imam ætatcm
prodessent, sed hem-flein sua etiam post ipsos relinque-
rent : ita et nos non une (Pinte. cran simus. Hic magnes
rires genuil . dignus est bene-liens, qualiscumque est; dig-
nos (ledit. Hic egregiis majoribus orins est; qualiscumque
est, sub umbm suorum lntcat. Ut loca sordida reper-
cussu salis illustrantur , ila inertes majerum morum lues
resplendernt.

XXXI. Excusare boc loco, mi Liberalis. deos vole.
Inferdnm enim solemus direre : Quid libi voluit Provi-
deniia, qum Aridmum renne imposuit? llli putas boc
datum.’ palri ejus datnm est. et fratri. Quare C. Cessa-
rem orbi terrarum pra-fecit, hominem humani sanguinis
avidissimum. quem non aliter fluere in Conspecîu Sun
jubebat, quam si ore excepturus esset? Quid? ergo tu illi
I oc datum exiszimas? patri ejus Germamco datum. da-
tnm ovo, proavoqne, et ante bos aliis non minus claris
r’u-is.ctiam si pliinti paresque aliis vilain exegcrunt.
Quid? Tu . quum Mamereum Scaurum Ces. faceret .
igmrabas ancilln-um soarum menstruum ore ilium binote
exceptare? Numqnid enim ipse dissimulation numquid
parus Vldtl’l miellat? lltferam dictum tihi ejus in se.
quoi! Circumfnsrri meminhet ipso pratscntc latzdari. Pol-
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Un jour, trouvant Asinius Pollion couché, il lui
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fît; et voyant Pollion

froncer le sourcil : a Si j’ai dit quelque chose de
mal, reprit-il , eh bien l que ce mal me soit fait a
moi. n lI racontaitlui-même son bon mot. El tu as
livré. les faisceaux, le tribunal, à un homme aussi
ouvertement obscène! Non, mais en le rappelant le
vieux Scaurus, prince du sénat, tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. lI est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns a cause de leurs pères,
de leurs aïeux , les autres à cause des mérites fu-

turs de leurs neveux, de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science
de loutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessamment à eux. Pour nous
elle sort d’une source cachée; et les choses que nous

croyons soudaines sont pour eux prévues et fami-
lières. Queceux-cisoienl rois; car leurs ancêtre ne
I’ontpas été; ils n’avaicntpour trône que Injustice

ella tempérance, et n’ontpas sacrifié la républ que

il eux-mêmes, mais eux-mêmes a la république.
Que ceux-la règnent; car ils ont eu pour onc-tres
un homme de bien, qui a porté son cœur au-iles-
sus de sa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a
mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant d’années, il ne peut lui-mime en recevoir la
récompense : qu’en souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruitou

lioni Asiniojncenti, obscœno verbe usns , dixerat se fac-
turum id qued pati malebat; et quum Pollionis attrac-
tiorem vidisset frontem : Quidquid, inquit, mali dixi ,
mihi etcapiti meo. 110c dic.um suum ipse unrrabat. Ho-
minem tam palam obscœnnm, ad fasces, et ad tribunal
admisisti’.’ nempe dum vexeront illam Scaunxm , senatus

principem cogitas , indigne fers schelem ejus jaœre.
XXXII. Dens verisimile est, ut alios indulgentius

tractent, propter parentes avosquc, alios propter futu-
ram nepotum pronepolumque , ac longe sequentium pos-
tcrorumindolem. Nota est enim illis operis sui series:
omoiumque illis rerum per manus suas iturarnm scientia
in aperte semper est : nabis ex ahdito subit; et que: re-
peutina putamus, illis provisa veniunt ce familiaria. Sint
bi reges, quia majores eorum non rueront, quia pro
summo imperia habuerunt jus.i.iam , abstiueutiam , quia
non rempublicam sibi, sed se reipublicæ dicavernnt.
Regnent hi, quia vir bonus quidam proavus eorum fuît,
qui animum supra fortunam gessit, qui in dissensione
civili, quoniam ila cspediebat reipublieæ, vinci quam
vineere maluit. Referri illi gratin tam longe spatio non
potuit, in illius respectum istc populo præsideat; non
quia soit out potest , sed quia alius pro ce mentit. llic
Corpore (IL-fermis est. adxpectu fœdus, et ornamenta sua
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capable, mais parce qu un autre a mérité pour
lui. Celui-la est difforme de corps, hideux d’as-
pect et doit livrer la pourpre a la risée : déj’a je
me vois accuser d’être un aveugle, un téméraire

qui ne sait ou placer les faveurs dues aux p’us di-
gnes et aux plus vertueux. Mais moi, je sais que
c’est à un autre que je donne, a un autre que
je paie une dette ancienne. D’où connaît-on cet

homme nouveau, si ardent son la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que
les autres en viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui est-il? d’où vient-il? tu I’ignores. Pour

moi je tiens registie fidèle des recettes et des dé-
penses : je sais ce que je dois, et a qui : les uns, je
les remets a longue date; les autres, je les paie d’a-
vance, suivant l’occasion et l’état de mon épargne.

XXXIII. Je donnerai donc quelquefois à l’in-
grat ; mais non a cause de lui. a Alors queferas-lu,
dit on, lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat ou
non? Atlendras- tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasion de bien faire? n Attendre, c’est

long : car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’allon-
dons jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
ou nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous les devoirs; c’csld’après cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traducturus ; jam me humines accusabunt. cæcum et te-
mcrarium dirent, nescienlem que loco, quæ summis ac
excellentissimis debentur, ponam. At ego scio. alii me
istud (lare, alii olim debitum solvere. Unde isti nornnt
illum quemdam, gloria: sequentis fngacissimum, ce vultu
ad pericula euotem, quo alii ex periculo redeunt? nun-
qnam bonum suam a publico distinguentem? Ubi, in-
quis, iste, aut quis est? undcî’ nescitis; apud me ista:
expensorum aœeptorumque ra:iones dispunguntur. Ego
quid eui debeam , scie; alita post Iongam diem repono,
aliis in anticessum , ac prout occasio, et reipublîcæ msæ
facultas tulit.

XXXIII. lngrato ergo aliquando quædam, sed non
propter ipsum «folio. Quid si . inquit, nescis. utrum gra-
tus sil, un ingratus? exspectabis douce scias, au dandi
beneficii tempus non smilles? Exspectare longue: est:
nain, ut Plate ait, diflicilis humani nnimi conjectura est;
non exspcctare, temerarium est. Huit: respondeblmus,
nunquam exspectarc nos certissimam rerum comprehen
sionem: quoniam in arduo est vert exploratio; sed en
ire, que ducil veri similitudo. Omne bac via procedit of-
tlcium; sic sel-imns, sic navigamus. sic militantes. sir
uxorcs ducimus, sic liberos tollimus; quum omnium bo-
rum incertus sil. éventas. Ail en accedinws, de quibus



                                                                     

m SENEQUE.tout ce dont nous avons bon espoir. Qui, en ef-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au seldat la victoire, au man la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité Si, pour faire, tu attends une
réussite assurée, si tu n’agis que d’après une cer-

titude absolue, toute ta vie s’arrête dans l’immo-

bilité. Mais moi, qui toujours me laisse entraîner
d’un côté on de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai à celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circon-
stances, a la faveur desquellesle méchant se glisse
a la placo du bon, et où le bon soit repoussé comme
méchant : car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le couteste?
Mais je ne trouve point d’autre règle pour me dé-

cider. Ce sont mes sans guides pour me con-
duire a la vérité :je n’en ai pas de plus sûrs; je

mettrai tous mes soins ’a les apprécier le plus scru-

puleusement possible et ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuse et s’égare, di-

rige un trait sur mon concitoyen, et que j’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement , et nullement par ma faute, puis-
que mon intention est de frapper l’ennemi, de dé-
fendre mon concitoyen. si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. ici, il n’y a

pas de ma faute; car je comptais donner à un
homme reconnaissant.

bene sperandum esse credimus. Quis enim pollicelur
serenti proventum. naviganti portum, militanti vicie-
rinm, marito pudicam uxorem, patri tiltes liherOsi Se-
quimur qua ratio. non qua veritas trahit. Eupecta , ut
nisi bene cessura non facies, et nisi comperta veritate .
nihil moveris : relicto omni actu vite consistit. Dum ve-
risimilia me in hoc eut in illud impellant, non vers; ei
beueflcium dabe , quem verisimtlc erit gratum esse.

XXXIV. Malta , inquit, intervenient, per quæ et
malus pro bene surrepat. et bonus pro male displiceat;
fallaccs enim sunt rerum species, quibus credimns. Quis
negat? sed nihil aliud invente. per qttnd cegilatiuuem
regain. Bis veritas mihi vestigiis seqnenda est; cer-tion
non habeo. Hæc ut quam diligentissime œstimem , ope-
ram dabe, nec cite illis asseutiar. Sic enim in præiio po-
test accidere, ut telum meum in commtlitonem manus
dirignt, aliquo errore decepta; et hosti , tanquam men ,
parcam. Sed hoc et rare accidct. et non vitie mec; eui
proposituin est hostem ferire , civem defeudere. Si scinm
lngratum esse. non dabo beneficium. At obrepsit. al
imposait. Nulla hic culpa tribuentis est, quia tanquam
grate dedi. Si promiseris. inquit, te daturnm beueflcium,
et postes ingratum esse seicris, dans , un non? Si facis,

Si tu promets, dit-on , a quelqu’un un bienfait,
et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat, don-

neras-tu, on non? Si tu le fais, tu pèches sciem-
ment; car tu donnes ’a qui tu ne dois pas; si tu
refuses, tu pèches encore, en ne donnant pas à
qui tu as promis. Ici chancelle votre constance,
stoïciens, et cette prétention superbe de vos sages,
de nejamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait , de ne
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision , toutes choses
restant ce qu’elles étaient au moment oùil l’a prise.

Ainsi le repentir nelui vient jamai ; car il ne pou-
vaitalors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste, il
nes’engagera’a quelque choscqu’avec cette restric-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voila

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopine’ , parce qu’en son
âme il a présumé qu’il pourrait survenir quelque

chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assurance que de répondre de la fortune
pour soi : le sage la voit toujours sous ses deux
faces. Il sait quel pouvoir a l’erreur, quelle incero
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’opposent a tout projet. Il s’avance avec

précaution sur une route glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu t’événemcnts incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’entreprend rien ,
sert encore ici à le garantir.

xxxv. J’ai promis un bienfait,à moins qu’il ne
m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

scions peecas; das enim eui non debes; si negas, et hoc
modo pems , quia non das et, eui promisisti. Constan-
tia vestra hnc loco titubai, et illud superbum promis-
snm, nunqnam sapientem faeti sui pœnitere, nec un-
quam entendare quod feeerit . nec mntare consilium. Non
mutat sapiens consilium, omnibus his mnentibus quai
orant, quum sumeret. Ideo nunqnam ilium pœnitentia

A subit, quia nihil meiius illo tempera fieri potuit, quam
qued factum est; nihil melius constitui, quam qued
ronstitutum est. Cieterum ad omnia cnm exbeptione ve-
niet; si nihil inciderit, qued impediat. ldeo omnia illi
succedere. dicinms , et nihil contra opinionem aeeidere ,
quia præsnmit nnimo, pesse aliquid intervenire, qued
destinata prohibent. Imprndentinm ista llducia est, for-
tnnam sibi spondere; sapiens ntramqne partem ejus eo-
gitat ; scit quantum liceat errori, quam incerta sint bu-
mana , quam mulle eonsiliis obstent; nncipitem rerum
nelubricam sortem suspensus sequitur , et consiliis cents
ineertos eventns. Exceptio autem, sine qua nihil desti-
nai, nihil ingredltnr , et hie ilium tuetur.

XXXV. Promisi beueflcium, nisi si quid incidisset,
quam non debercm dare. Quid enim , si qued illi palli-
citus sum, p tria sibi me dare jusserit.’ Si les tata cri .

a.--4---A



                                                                     

DES BIENFAITS.
pour elle ce que j’ai promis il un antre? si une loi
vient défendre a tout homme de faire ce que j’ai
promis de faire pour mon ami? Je t’ai promis ma
Bile en mariage : depuis, j’ai déconvertquc tu étais

étranger : il n’y a pas pour un étranger droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué a ma parole, alors on pourra m’accuser
d’inconstance, quand, toutes choses étant les mè-

mesqu’an momentde ma promesse, je refuserai de
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau , et me dégage de ma
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis, j’ai découvert que , par ce procès, tu
cherchais à nuire a mon père. J’ai promis de t’ac-

compagner en voyage; mais on m’annonce que les
chemins sont infestés de voleurs. le devais t’assis-

ter en personne; mais mon fils est malade; mais
ma femme est en couches. Toutes les circonstances
doivent être les mêmes qu’elles étaient lorsqueje

promettais, pour que tu aies un droit aeqnis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir, que de découvrir que tu es un mé-
chant, nn ingrat? Ce que je donnaisitun homme
digne, je le refuserai à un indigne; et j’aurai encore

le droit de m’irriter contre toi, pour m’avoir
abusé.

XXXVI. J’aurai cependant égard à l’importance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

mise portera conseil. Si elle est modique, je don-
nerai; non parce quetu le mérites, mais parce que
j’ai promis. Etje ne la donnerai pas comme un pré-

sent, mais pour racheter ma parole; sauf à m’en

ne id quisquam faciat, qued ego me amico meo facturam
promiserami’ Premisi tihi iliiam in matrimonium; postes
peregrinns apparutsti; non est mihi cnm externe connu-
bium. Eadem res me defendit. qnæ velet. Tune iidem
litham , tune ineonstantiæ crimen sudiam , si . quum om-
nia eadem sint, qnæ erant promittente me, non præsi-
tero promissent ; alioquin quidquid mutatnr, libertrtcm
facit de intcgro oonsnlendi, et me lide iiberat. Promisi
edvoeationem ; postes apparait, per illam causam præjn-
diciumin palrem meum quæri; promisi me peregre nua
exiturnm; sed iter infestari latrociniis nnnliatnr; in rem
præsentem venturns fui; sed æger filins, sed puerpera
axer tenet. Omnia esse debout eadem , qnæ fuerunt
quum pronxitterem . ut promittentis iidem teneas. Quæ
autem major fieri mntatio porest . quam si te malum vi-
rum et ingratum comperi? qued tanquam digne dabam,
indigne negabo, et irascendi quoque causam habebo
deœptns.

XXXTI. inspieiam tamen , et quantum sit de que agi-
tur : dabit mihi eonsiiium promisse rei modus. Si exi-
gunm est. dabe; non quia diguas es , sed quia promisi;
nec tanquam manus dabe, sed verbe mea redimam . et
surent mibi’pervellam; damne castigabo promittcutis A
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tirer l’oreille. La perte sera le châtiment de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
te punir; te faire parler avec plus de réserveJe
paierai, c’omme on dit, les frais de ma langue. Si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins à ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’autre cir-
constance. c’est quelque chose que de persévérer

à ne pas donner a un homme indigne. il faut ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger, fermons les yeux ; mais s’il doit tourner
a mon détriment ou a ma honte, j’aime mieux
avoir a m’accuser une fois pour refuser, que ton-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’attache aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-
demment promis, mais encoreje redemanderai ce
que j’aurai mal a propos donné. Il y a folie a
croire sa foi engagée par une erreur.

XXXVII. Philippe, roide Macédoine , avait un
soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : sou-
vent il lui accordait une part du butin en récent-
pense de son courage, et , par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette âme
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien :h cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela a la vie, le
transporta dans sa maison de campagne, iui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente jours a ses frais, le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

tenteritatem. Esse ut dolent. ut postea consideratinslo-
qnaris; qued dîcere solemus, linguarinm dabe. Si majas
erit, non eommittam , quemadmodum Mæeenas ait, ut
sestertio senties objurgandus sim. Inter seseenim utrum-
qne eomparabo. Est aliquid , in ce qued promiscris, per-
severare : est rnrsns multum in ce, ne indigne benefi-
cium des. 110e tamen quantum sil . attendendnm; si love,
œnaiveamus; si vero magne mihi sut detrimento. ont
rubori futurum ,malo semei excusare. quare negaverim,
quam semper, quare dederim. Totnm, inqnam , in ce
est, quanti promissi mei verbe taxentnr. Non tantum
qued temere promisi , retinebo, sed qued non recta dedi,
repetam. Demens est, qui iidem præstat erron.

XXXVII. Philippns Maccdonnm rex habebat militem
manu fortem, cujus in mailla expeditionibus utilem ex-
pertes eperam , subinde ex præda aliquid illi virtutis cam
donnent . et hominem samits anima: crebris ancien-
mentis accendebat. Hic naufragus in porsessiones cujus-
dam Maeedonis expulsas est; qui . ut nuntiatnm est. ae-
cucnrrit, spiritum ejus recollegit; in vitium ilium suam
transinlit, lectqu sue remit, affectum semianimemqne
recreavit. diebns triginta impense sue «tram , referit,
viatieo instrnxit, subinde discutera : Gratiam libi refe-



                                                                     

204 SENÈQUIJ.avait répété : a Compte sur ma reconnaissance :

que je puisse seulement voir mon général. n Il
raconta à Philippe son naufrage , ne parla pas du
service reçu; et, sur-le-cbamp, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même, qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. Il arrive souvent aux rois, surtouten temps
de guerre, de donner les veux fermés. Un seul
homme juste ne suftit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps homme
de bien et bon général. Comment rassasier tant de
milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-t-il si chacun conserve son bien? Voila ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien . chassé de son héritage, ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un paurre paysan qui
se serait cru troplieureux de n’être pas lui-môme
compris dans la donation. Il écrivit douc ’a Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère, qu’il

manda sur-le-chanip a Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-

mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. Il méritait sans doute que ces let-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscrites ,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé

son hôte, lejetant nu etsemblable à un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard à quel degré aurait
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram ;videre. tantum mihi imperatorem meum contingatt
Narravit Ph’lippo naufragium sunm. auxilitim tacuit,
et protinus pet it . u: sibi prædia cujnsdam donaret. me
quidam erat hnspes ejus , is ipse , a quo receptus crat. a
que sanalus. Motta interim reges, in bello præsertim ,
opertis oculis donant; non surlioit homo justus unns lot
orin tis eupiditatilius; non potestquisquam eodem tem-
pore et bonnin "rum. et bonum ducetn nacre. Quomodo
tot millia hominum insatiabilie satinbuutur? quid habe-
bunt, si suum quisque halinerit? hoc Philippns sibi dixit,
quum ilium induei in boita qua: peteliat jussit. Expulsus
bonis suis ille, non ut rusticus in,uriam mon": tulit. con-
tentus quad non et ipse donatus esset; sed Philippe epis-
totem strietam ac liberam scripsit ; qua accepta un exar-
sit, ut statim Pausaniæ mandai-et, bona priori domino
restituerct : eæterum improbissimo militi , ingratissimo
hospiti. avidissimo naufrage. stigmate inscriberet, iu-
gralum hospitem testnntia. Dignus quidem ftlit, eui non
inscriberenlur illæ Iitteræ, sed inseulperentur , qui hos-
pitem sunm , nudo et naufrago similetn , in id in qu I ja-
cuerat ipse litus expulerat. Sed videbintus. quis modus
pirnœ semondus fuerit; auft-renduin utique fait. qnod

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les
malheureux?

XXXIII". Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commît une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action , il fermât les rivages aux nau-
fragés? Il n’y a pas légèretéà revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. Il faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu , qu’on

s’est trompé. Il n’y a que l’obstination d’un sot.

orgueil qui puisse s’écrier : a Ce que j’ai dit une

fois, quoi que ce puisse être , doit être fixe et irré.
vocable. n Il n’y a pas de honte à changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laissé le
soldat en possession du rivage dont il s’était ein-
pare’ par son naufrage, n’était-ce pas interdire
l’eau et le t’en a tous les malheureux? Il vaut mieux,

dit-il, que tu ailles dans l’intérieur de mon em-

pire , promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient dû être imprimées dans les vous.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la labre
de l’hospitalité. Fais lire sur la face cet arrêt qui
enseigne a tous que ce n’est plus un danger capital
d’offrir a des malheureux l’asile de son toit. Co
décret sera ainsi plus authentique que si je l’eusse
gravé sur l’airaiu.

XXXIX. Pourquoi donc, dis-tu, votre Zénon,
ayant promis ’a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digne, persévéra-t-il à donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summo scelere invaserat. Quis autem pœna ejus movere-
lur, qui id oommisernt, propter quod nerno misernri
miseras passet f

XXXVIII. Dabit libi Philippus quia promisit, ctîamsi
non debet, etiamsi injuriam . etianisi socius factums est,
etiamsi une facto præelusurus est naufragis tiltera? Non
est tentas . a comite et damnato errorediscedere; et in-
genue falendum est : a AI ud putasi; deœptus mm. n
llæc vero superbæ stultitiæ persevernntia est z n Quod se-
mel dixi, qualecumquc est . flxum ratumque sit. - Non
est turpe, com re mutare consilium. Age, à Philippus
posscssorein blum eorum liitorum n’liqulssel, quæ nan-
fragio ceperat . nonne omnibus niiseris aqua et igni in-
terdixerat? Potins est , inquit , intra tines regni mei , le
tiltera» istos oculis inscribeudas, dur-issima fiente circum-
ferre ; ostende quant sacra ros sil mensa hospitalis; præbe
in facie tua legn ndum istud decrctum, quo envetur, no
miseras teen jurarc capi:ale sil. Magie ista constitutio sic
erit rata , quam si illam in les incidissem.

XXXIX. Quare ergo, inquit, Zeuo vester , quum
quingentos floueries muluoscuidam proniisisset, et illttm
parum ldOIIftllll comperissrt. aunois .suadcntibus ne du-s -.---...æA.



                                                                     

DES BlLNl’Al’l’S.

Obœrvons d’abord que autre chose est un pri-t ,
autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le dem.
leur, et, s’il fait banqueroute, j’en tirerai un di-
vidende. Le bienfait périt tout entier et sur le-
champ.D’ailleurs l’un suppose un mechan t homme;

l’autre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon

lui-même, si la somme eût été plus forte, n’au-

rait pas persisté a prêter. Cinq cents deniers, ce
n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;

cela ne valait pas de rétracter sa parole Je me
suis engagé pour un souper ; j’irai, même. par le

froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
lèverai pour aller ’a vos fiançailles, parce que j’ai

promis, bien que j’aie. une indigestion; mais non
pas si j’ai la fièvre. J’irai au Forum te cautionner,

parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut te
cautionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’ob iges envers le fisc. ll y a toujours, ai-je
dit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois,
s’il en est ainsi. Fais que les chosa soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. Il n’y aura pasdelégèretc’àtemanquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée, j’aichangé

d’avis. Fais-moi la p0sition pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. -- ll n’y a pas (l’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

XL. On peut faire la même (réponse a cette
question : faut il, de toute façon, être reconnais-
sant et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret, perseveravit credere. quia promiserat? Primnm
slia conditio est in credito, alia in beneficio. Pecuniæ
etiam male creditæ exactio est; appellera debitorem ad
diem possnm; et si faro cesserit, portionem femm; be-
ueflcium et totnm peuit, et statim. Præterea hoc mali
v ri est, illud mali patris familiæ. Deinde ne Zeno quidem,
si major fnisset summa . credere perseverassct. Quingenti
densrii sont , illud , quod dici solet, in morbo eonsumat;
Mitanti, non revooare promissum suam. Ad cœnarn
quia promisi, ibo. etiamsi frigus erit; non quidem , si

’ nit es ondent. Sur-gum ad sponsalis, quia promisi , quam-
vês non coneaxerim; sed non . si febricitavero. Sponsum
descendsm, quia promisi; sed non si spondere in incer-
tnm jubebis. si flsco obligabis. Subest, inquam, tacite
escepiîo, si potera, si fichet», si hæc ite ennui. Effiœ,
ut idem status sit, quum exigilur, qui fuit, quum pro-
mitterem. Destituere levitas non erit, si aliquid inter-
venit novi; quid mlraris, quum conditio promittentis
mulota sit, mutatum esse consilium T eadem mihi omnia
prasin; et idem sum. Vadimouium promîttimus; tamen
doseris; non in omnes dahir actio desereutes; vis major
excusait.

XL. idem ctÎam ilia in quatstionc responsum existions ,
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trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère , quelquefois la prospérité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre, que reudrai-je’a un riche, a un roi , lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur

rende leurs bienfaits, et qui ne cessent (le les ac-
cumuler? Que puis-je offrir de plus a de tels per-
sonnages, que ma bonne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bien’ait nouveau, parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, ct je four-
nirai a mon ami ample matière à exercer sa bicu-
faisanee. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offenscr des premiersJe ne rends pasla pa-
reille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de moi,
s’il me manque l’occasiouou le moyen. Celui-l’a m’a

obligé: c’est qu’il en aeu l’occasion, le moyen. Esb

il homme de bien ou méchant? S’il eslhomme de
bien, j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on (loixe
s’empresscr de pavorde retour, malgré eux, ceux à

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent.()e n’est pas

les paver de retour, que de leur rendre contre leur
gré ce que tu as reçu de bon gré. ll y a des gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittés. C’estunemanière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chose
d’équivalent , et d’effacer un présent par un pré-

sont.
Quelquefois aussi, je ne rendrai pas un bien-

fait, quoique j’en aie le pouvoir. Dans que] cas?

au omnimodo referenda sit gratin, et an beueflcium uti-
qne reddendum nit. Animum prirstare stratum debeo;
cæterum aliquando me referre gratiam non patitur men
infclicitas, aliquando feliciias ejus, eui debeo. Quid enim
regi, quid pauper diviti reddam? utique quum quidam
recipere beueflcium , injut iam judicent, et beneficia sub-
inde aliis beneficii: encrent. Quid smplius in horum per-
sonam possnm, quam selle? nec enim irien beueflcium
novum rejiccre debeo, quia nondum prins reddidi. Acci-
piam tam libenter, quam dahitur: et præbebo me arnica
meo exercendœ honitatis suie capacem materiam. Qui
nova accipere non vult, acceptîs offenditnr. Non refera
gratiam; quid ad rem? non est per me mors , si aut oc-
casio mihi dcest, aut incultes. llle præstitit mihi , nempe
quum occasionem haheret, quum facultatcm. Utrum
bonus vir est, au malus? apud bonum virum bonam
causam habeo; apud malum non ego. Neillud quidem
existimo faciendqu , ut referre gratina] . etiam invitia his
quibus refertur, properemus , et instemus rem-dentibus.
Non est referre gratiam . qued volons acceperîs, nolentî
redtlere. Quidam , quum aliquod illis missum est manus-
culum, subinde aliud intempestive remittunt. et nihil
se debere testanlur. Rejieiendi genus est, protinus aliud



                                                                     

au SÈNÈQUE.lorsque je dois m’éter a moi plus que je ne don-
nerai à mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
laga d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mots, celui qui est trop
pressé de payer, doit a contre-cœur: celai qui
doit a contre-cœur est un ingrat.

LIVRE CINQUIÈME.

l. Dans les premiers livres, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il faut recevoir; car c’est a quoi
se borne le bienfait. Si je vais au-dela, c’est
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt où il nous mène, qu’où il
nous convie. Car souvent il se présente des ques-
tions qui séduisent l’esprit par quelque charme ,
et qui, sans être inutiles, ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui , a vrai
dire, y sontplutôtconnexcs qu’inbérentes, et dont
l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas an travail sans fruit.
Mais pour toi, Libéraiis Æbutius, pour ta nature
noble et disposée il la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’éloges donnés aux bienfaits. le n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance même les plus légers services. Dans les doux

invlcem mittere , et manas mnnere expaagere. Ali-
qaando et non reddam beueflcium , quum possim; quan-
do? si plus mihi detractaras ero. quam illi colt taras;
si ille non erit semnrul utlam accessionem recepto ce,
quo reddito, mihi multum abscessarum erit. Qui festina!
utiquo reddere , non habet animum grau hominis, sed
debitoris. Et ut breviter, qui nimis cite cupit solvcre,
invitas debet; qui lnvitus debet , ingratus est.

LIBER QUINTUS.

I. la prioribas libris videbar contaminasse propositnm,
quum tractassem, quemadmodum dandum esset beuefl-
cium. et quemadmodum accipiendum; hi enim sant hujus
olllcii flues. Quidquid ultra murer . non servlo materiæ.
sed indatgeo; que! quo ducit, sequendum est, non quo
lnvitat. Sabinde enim nasœtar , qued lacessat aliqua dul-
eedine animum, margis non supervacuam , quam neces-
sariam. Veram quia ita vis, perseveremus , peractis quæ
rem continebant, scrutari etiam en, que, si vis rerum ,
connexe sant , non cohærentia ; quæ quisquis diligenter
inspicit . nec facit opem pretium , nec tamen perdit ope-
i-am. Tibi autem homini natura optimo, et ad beneficia

épanchements de ta honte, tu le regarderais pres.
que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, afin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt ’a payer pour les

ingrats. Tu es si loin de toute ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans toutes les libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi, ce que tu
répands de la sorte te revient avec plus d’abon.
dance t car les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence
ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. ll ne tient pas à toi qu’on ne te re-
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en accorder d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule, tu en augmentes
le nombre et l’importance. Le bat de ton âme
grande et généreuse, est de tolérer l’ingrat jus-
qu’à ce que tu l’aies fait reconnaissant. En sui-

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
Car les vices cèdent aux vertus, si tu ne le bâtes
pas trop de les haïr.

Il. Uno maxime qui te plaitsin’gulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est
honteux d’être vaincu en bienfaisance. Mais ce
n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une vérité , et la chose est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de vertu, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
cu , tu cherches encore a vaincre. Tous n’appor-

propeuso , leeralis fibrait , nulla eorum laudatio satisv
facit. Neminem unquam vidi tam benignam etiam levis-
simorum ofliciorum antimatorem. hm bonitas tua eo us-
que prolapaa est, ut tihi dnri putes beueflcium , qued uni
datar; paralus es, ne quem beneficii pœniteat, pro in-
gratis dependere. lpse asque eo abes ab omni jactatione,
asque eo atatim vis exonersre quos obligas , ut quidquid
in aliquem contera. volis videri non præstare . sed red-
dere. Ideoque plamas ad te sic data revertantur; nan:
fere sequuntur beneficia non reposcentem; et ut alaria
fugientes mugis sequitar, in fractus beneficioram gra-
tins respondetiltis , per quos etiam esse ingratis licet. Per .
te vero non est mon, quo minas beneficia qui accepta-
rant, altro repetant; nec recasabis confcrre alis , et sup-
pressis dissimulatisqae plan ac majora adjicere. Propo-
sitam optimi virl, et ingentis nnimi est. tam dia ferra
ingrstam, donec feceris gratum. Nec te ista ratïo deci-
piet; mecumhant ritia virtutibas, si illa non eito odissc
properaveris.

Il. lllud atiqae nnice tihi placet, relut magniflœ dic-
tum z Turpe est beueflclis vinci. Quod au ait rerum , non
immerito quæri solet; longeque aliud est, quam mente
concipis. Nunqaam enim in rerum hoacstaram certamiue
saperari turpe est , dummodo arma non prnjirias, et vic-
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Dl-LS BIENFAITS.
tent pas les mômes forces, les mèmes moyens, le
même bonheur, ’a l’exécution d’une bonne œuvre ,

et c’est le bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté
de se diriger vers le bien est louable, quoiqn’un
autre principe plus agile ait pu la devancer. Ce ’
n’est pas comme dans les combats dont on offre
au peuple le spectacle, oit la palme annonce le
plus habile; quoique la même le sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que
chacun de son côté désire remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a en sous la
main des ressources suffisantes a son intention, si
la fortune a secondé tous ses efforts; si l’antre,
avec une volonté égale, a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre, et qu’il s’y applique

de toutes les facultés de son âme, il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes a la
main, parce qu’il a été plus facile à l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé ; car jamais il ne succombera,
jamais il ne renoncera :jnsqu’au dernier jour de sa
vie, il se tiendra prêt à combattre; et il mourra
a son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup
reçu et beaucoup voulu rendre.

III. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du pancrace et du ceste, où la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course , celui qui atteint le premier la borne a
surpassé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrassé perd la palme,

tas quoque volis vincere. Non omnes ad bonam propo-
sitam cardera afferunt vires, easdem facultates, eamdem
fortaaam, que: optimoram quoque consiliorum dan-
tasat exilas temperat. Volantaa ipsa rectum petens , lau-
danda est. etiamsi illam alias gradu velociori antecessit;
non. ut in certaiuiuibas ad spectacalum editis. m:Iio-
rem palma déclara! , quamquam in illis quoque sœpe de-
teriorem prætulit casas. Ubi de offlcio agitur , quad ater-
que a sas parte esse quam plenissimum cupit, si alter
plus potait, et ad manum habuit maleriam sumcientem
anime sue. si illi , quantum connins est, fortnna permisit ;
alter autem volantate par est , etiamsi minora quam ae-
cepitreddidit, ant omnino non reddidit, sed vnlt red-
dera. et toto in hoc intentas est animo; hic non magis
vicias est, quam qui in annis moritnr: quem oecidere
facilins hostie potait, quam avertere. Quod turpe existi-
mas. id aecidere vire boue non potest, ut vincatur:
nunqulm enim mecumbet. nunquam reuuntiahit; ad ul-
timam asque diem vitæ stabit pal-atlas, et in hnc statione
lnorielnr; magna se accepisse prie se ferens, paria vo-
laisse.

III. Lacedœmonii vctant sucs pancratio au! ceslu de-
rernere , ubi infertorem «tendit victi confessio. Corset-

au
É mais ne la livre pas. Comme les lacédémoniens

avaient a cœur que leurs citoyens ne fussent pas
vaincus , ils leur interdirent les combats où
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même , mais par la voix du vaincu,
qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-
tenaient chez leurs concitoyens, de. ne. jamais s’a-

vouer vaincus, la vertu et une volonté ferme
le garantissent a tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même dans la défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulus aété

pris par les Carthaginois, mais non vaincu. Ainsi
en est-il de tonthomme qui, accablé sons les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. Il en est de même pour les bienfaits : on en
a reçu de plus grands, de plus nombreux, de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres, si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartiendra ni a l’un ni à l’au-

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre légè-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise, quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

IV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo-
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,
sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

cretam prior coutinglt: velocItate aliam, non anime, an-
tecessit. Luctatorter abjectus perdidit palmam , non tra-
didit. Quum lnvictos esse Lacedæmonii cives sucs magna
æsfimarent, ab his certaminihus removerunt, in quibus
victorem facit non jades , non per se ipse exilas . sed vos
œdentis , et tradere jubentis. "ce qued illi in civibus suis
custodinnt, virtus se buna volantas omnibus præstst, ne
unquam vineantar , quoniam quidem etiam inter super-
antia animus invictus est. Idco nemo trecentos Fabios
vicies dicit. sed occises. Et lit-gnias captas est a Pœnis,
non vicias; et quisquis alius sævientis fortnnæ vi ac pon-
dere oppressas, non submittit animum. In beneficiis
idem est : plura aliquis accepit, majora. froquentiora;
non tamen victns est. Beueflcia fartasse beneficii: viets
sant, si inter se data et accepta computes; si dantem et
accipieutem comparaveria . quorum animl et par se testi-
mandi sont , peurs neutrum erit palma. Sole: enim fieri,
utetiam quum alter malus vaines-ibns confessas est, alter
leviter quidem saurins, pares existe dicantur, quamvis
alter videatur inferior.

IV. Ergo nemo vinci potest beneficiis , si soit debere ,
si vult referre, si qued rebus non potest, animo æquat.
[tic . quam din in hoc pcrmauet , quam dia tenu volan-



                                                                     

ses
térieurs z qu’importe de quel côté l’on compte le I

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir : tu as pour toi la
fortune, j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

donc pas d’autre supériorité surmoi que celle de
l’homme armé de toutes pièces sur un homme nu
ou armé à la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants il qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exemple, des princes, des
rois, que la fortune a placés à une hauteur d’où

ils peuvent verser a profusion des largesses dont
ils ne recevront qu’un prix nécessairement faible
et inférieur. Je parle de princes et de rois auxquels
on peut cependant rendre des services, et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont a l’abri de tout désir, qui peuvent à peine
être atteints par les besoins de lhumanité, aux-
quels la fortune elle-mème ne peut rien donner.
Je dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par
Diogène, qui marche nu au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Ahl certes alors, à ses propres yeux et à
ceux des hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien au-dessus
de celui qui faisait tout ployer devant lui? llétait
plus puissant, plus riche qu’Alexandre, alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

tatan, gratum animum signis approbat : quid intercst,
lb litra parte munuscula plura nnmerentur? Tu mulle
dire potes; st ego tantum accipere possnm : tecum stat
fortune . mecum bons minutas; tamen tam par tihi sum,
quam multis armuüssimîs nudi , sut leviter armati. Nemo
itaque beneficii! vincitur : quia tam gratos est quisque ,
quam voloit. Nom si turpe est beneficiis vinci . non opor-
tet a præpotentibns viris accipere benrfln’um . quibus
gratiam referre non mais. A principibus dico, a regibus;
quos eo loco fox-toua posuit, ex quo largiri mnlta pos-
seut. panca admodum et imperia datis recepturi. ches
et principes dixi. quibus tamen potest opem aussi, et
quorum ille excellons potentia per minorum cousensum
ministeriumque constat. Sunt quidam extra omnem sub-
duc icupiditatem , qui vix ullis humants desideriis œn-
tinguntur; quibus nihil potest pre-slam ipso fortune.
Necesse est a Socrate beneficio vincar; necesse est a Dio-
gene, qui per medias Maœdonum gazas nodus incessit,
calcatis regiis opihus. 0 me ille tune merito et sibi et cæ-
teris , quibus ad dispiciendsm veritatem non erat effusa
calige, supra eum eminere visus est, infra quem omnia
jacetaantt Multo potentior, multo locupletior fuitomnia
tune possideute Alexandre; plus enim erat, qued hic nel.
Idarcipsre . quam quod ille passet dare.

SÉNÈQUE.

V. Il n’y a pas de honte a être vaincu par de
tels hommes; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir
a. diviser une pierre solide que n’entament point ses
coups, et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis autant. d’un homme reconnaissant. Il n’y a pas

de honte pour lui a être vaincu en bienfaisance,
si ceux qui l’obligent ferment tout accès a l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par la supériorité de leur vertu. Presque tou-

jours nous sommes vaincus par nos parents. C-r
nous ne les avons que dans un temps où nous les
jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de lettrs bienfaits. Lorsque l’âge nous a
donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons à comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,
c’est-à-dire les réprimandes, la sévérité, et leur

soin à veiller sur une jeunesse imprudente , ils
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent à
l’âge où l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en commissent que le far-
deau. Il n’y a cependant pas de honte a être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment y au-
rait-il de la honte vis-à-vis de lui, quand il n’y
en a vis-a-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports, nous sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe, Il) his vinci; neqne enim minus
tortis sum, si cnm invulnerabili me haste oommittis : nec
ideo ignés minus urerc potest, si in materiam incidit iu-
violatrilcm flammis; nec ideo ferrum secaudi vim perdi-
dit, si non recipiens ictum lapis solidus , intirtæque ad-
versus dura natum , dividendus est. Idem libi de humine
grate respondeo. Non turpitcrviucitur bencflriis, sial) his
obligatus est , ad quos ont fortunæ magnitude, auteximia
virtus aditum redituris ad se beneficiis clausit. A parenti-
bus fere vincitnur; nain tam diu illos habemns, qunmdiu
graves judicamus , et quam diu beueflcia illorum non in-
telligimus. Quum jsm (Plus aliquid prudentiæ collegit. et
apparere cœpit. propter illa ipsa eos tamarin nobis dehcre.
proptcr que: non amahautur , admonitionrs . severitatem.
et inconsultæ adolesœntiæ diligentem custodiam , rapino-
tur nabis. Paucns asque ad iterum fructum a liberis per-
cipiendum perduxit inias : ru-teri liberos onere senserun’.
Non est tamen turpe, vinci beneficiis a parente; quidni
non sil turpe, quum a nullo turpe sit? Quibusdam enim
et pares, et impares sumus; pares anime. quem solum
illi exigunt, quem nos tolum promittimus; impures for-
tuna , que: si eui obstitit quo minus referret grattant , non
ideo illi tanquam viclo ev ubeseendum est. Non est turpe.
non cousequi , dummodo seqtiaris. Stepe ncrcssc est, ante

s
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nous empêche de payer de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus." n’y

a pas de honte a ne pas atteindre , pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaiLs avant d’avoir ac-
quitté les premiers. Il ne faut pas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse, parce
qu’on prévoitqu’on devra sans pouvoir rendre; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toute la
reconnaissance possible. Il peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus en bonne volonté; etil n’y a pas de
honte à l’être parce qui échappe a notre pouvoir.

VI. Alexandre, roi de Macédoine , se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les illacé-
doniens. et les Grecs, et les Cariens, et les Per-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pouvait-il ne leur pas devoir cet empire qui s’é-

tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? C’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-
gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, cet homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain, le jour où il rcnwn-
(sa quelqu’un a qui il ne pouvait rien donner,
ni rien prendre.

Le roi Arcbélaûs pria Socrate de venir a sa cour.
On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait
pas aller chez un homme dont il recevraitdes bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié, et il dennait ce

clin beneficia pelamus , quam priera reddidimus. Nec
ideo non petimus, ont turpiter peimus , quia non reddi-
turi debebimus : quia non per nes erit mors , quo minus
gratiuimi simus. Sed interveniet aliquid extrinsecus.
qued prohibent; nes tamen nec vincemur anime. nec
turpiter bis rebus superahimur , quæ non suet in nostris

te.
VI. Alexander Macedonum rex gleriari solehat , a nulle

se beneficii: victum. Non est qued nimius nnimi Marc-do-
uas, et Grimes. et Car-as. et Persas, et nationes distric-
tas sine exercitn suspiciatt ne hoc sibi præstitisse reg-
num a Thraciæ angule porrertum asque ad litus incog-
niti maris judicett Eadem re gloriari Socrates petixit ,
eadem Diegcnes, a que utique rictus est. Quidni victus
sit illo die, que homo supra mensuram humante super-
biæ lumens, vidit aliquem , eui nec dure quidquam pos-
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que le rei n’eût jamais pu rendre ’a Socrate. Enfin,
Archélaüs eût donné de l’or et de l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoil Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Arcbélaüs? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand
que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort.
placé sur les limites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié
aux mystères de la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipsc de soleil, il fit fermer son
palais et raser son fils, comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien-
fait, si, I’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant : a Ce n’estpoint ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune , qui décrit une route moisis
élevée que le soleil, passe au-dessous de lui, le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que l’efflenrer a son passage;
tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle
I’intercepte entièrement, si, par un équililibre

parfait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse , être emportés en sens
contraire : déjà le jour est rendu àla terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certains jours fixes et prévus où l’inter-

position de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, et l’émer-
sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

erat Socrati rrdditurus. Etiamnnnc Archelaus datons
erat aurum et argentum , recepturus entitrnttum auri ri
argenti. Non potent ergo Arehelao referre Socrates gra-
tiam? et quid tantum erat aœcpturus, quantum dahat,
si ostendissct hominem vitæ ac merlis perilum , utriusqne
fines tenentcm? Si regem , in luce media crrantcm , ad
rerum naturam admisiSset. usque en hujus ignarum . ut
que die solis dci’eetiu fuit, regiam clurleret, et lilium .
qued in luctu ac rebus adversis maris est. tonderetl
Quantum fuisset beueflcium, si timeutem e latehris suis
extraxisset, et bonam animum habcre jussisset , dici-m :
Non est ista salis defcctie, sed duerum siderum coitus.
quum luna humiliera cuirons via, infra ipsum sotem
orbem suam pesoit, et illnm objectn sui abscondit ; quæ
modo partes ejus aiguas. si in transcursu strinxit, oh-
ducit; modo plus tegit , si majorem partem sui ohjecit:

set, nec eripere? Arehelaus rex Socratem rogavit . ut ad , modo excludit totius aspectum , si recto libramento inter
se veniret; dixisse Sonates traditur,’ Nulle se ad eum
ventre, a que aeciperet beneficia , quum reddere illi pa-
ria non passet. Primum, in ipsius potestate crat non
accipere; deinde ipse dure ineneflcium prior incipicbat.
l’cnîehst enim rogatus. et id dabat , qued otique ille non

l

l

sotem terrasque media suœcssit? Sed jam ista sidéra hue
et ille diduœt velocitas sua; jam recipient diem terra: , et
hic ihit ordo per secula , qnæ dispositos se prædictes dics
habent, quibus sol intercursu tume votetur omnes radios
effundcre. Paulum esspccta ; jam cmergct, loin istam ve-
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espèce ne nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. n Quoil Socrate
n’aurait pu s’acquitter envers Arche’laüs , s’il lui

eût appris a régner? C’était déjà recevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être mis a même

de donner quelque chose a Socrate. Que voulait
donc dire le philosophe? Esprit caustique, il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ; raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. Il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. il craignait peut-être d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas : il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indigue de Socrate. On dira
qu’il eût refusé si cela ne lui eût pas convenu.

Mais il eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix a
tout ce qu’il offrait. Il n’y a guère de différence

entre refuser de donner a un roi, ou d’accepter de
lui : il met sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; et il est plus insupportable a l’orgueil d’être
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? Il refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

VII. Nous avons, je pense , suffisammvnt exa-
miné cette question, s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la tout, savent bien que
les hommes n’ont pas l’habitude de s’offrir des bicu-

faits à eux-mêmes; car il eût été manifeste, alors,
qu’il n’y aurait pas de honte a être vaincu par soi-

même. Cependant quelques stoïciens ont mis en

lut nuiwm relinquet. jam exsulutus impedimentis, lucem
suam libera mittet. Socrates parem gratiam Arcbelaorefer-
re non passet, si illum docuisset regaare? parum scilicet
magnum beueflcium a Socrate accipiebat, si ullum dare
potuisset Socrati. Quare ergo boc Socrates dixit? vu- fa-
œtus , et cujus per figuras serran procedere solitns crat.
derisor omnium, maxime potentinm, maluit illi nasute
negare, quam contumaciter se superbe. Disit, se nolle
beneficia ab en accipere, cui non passet paria reddere.
Tîmuit fortasse, ne cogeretur accipere quæ nollet z ti-
muit , ne quid indignant Socrate arciperet. Dicet aliquis :
Negasset, si nollet. Sed instigasset in se regem insolen-
tem,et omniasua magne æstimari volenlem. Nihll ad
rem pertinet, utrum dare aliquid regi nolis, an accipere
a rege : in æquo utramque ponit repulsam: et superbe
fastidiri acerbius est. quam non timeri. Vis scire, quid
vere noluerit? Noluit ire ad voluntariam servitutem in ,
cujus libertatem civitas libera ferre non potoit.

VII. Satie. ut existîmo. llano parum tractavimus, au
turpe esset beneficii: vinci . qued qui quærit, scitnon so-
lere homines sibi ipsos beueflcium dare; manifestum
enim fuisset . non esse turpe a se ipso vinci. Atqui apud
alnicos quosdam et de hoc ambigitur. an posait aliquis

semoun.
doute si quelqu’un pouvait être son propre bien-
faiteur, et si l’on se doit de la reconnaissance.
Ce qui faisait leur incertitude, c’était cette manière

habituelle de s’exprimer : Je me sais bon gré; et,
je ne puis m’en prendre qu’à moi-même; je m’en

venas; je m’en punirai ; je me hais, et d’autreslo-

culions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissaitde tout autre. Si je puis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien ? D’ailleurs, si les services que je
rends à d’autres, sont appelés des bienfaits, pour-
quoi ceux que je me rends il moi-même n’en se-
raient-ils pas? Si j’avais reçu d’un autre, je dormis;

pourquoi, si je me donne à moi-même, ne devrais-
jc pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-mème?
N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? ll y a autant de
honte à prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisant qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui, le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se carcase , s’admire lui-mémé , et se fait pour

ainsi dire son propre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sur
eux mêmes. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de soi? Il est plus la-
cite de gouverner des nations barbares , indociles
au joug étranger, que de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris à lui-

même? M. Caton a dit: Ce qui te manque, em-

sibi beueflcium dure? an debeat referre sibi gratism?
Quod ut videretur quærendnm, ille fecernnt z solemus
dîcere, Gratins mihi aga, et, De unllo queri possnm
allo. quam de me. Ego mihi irascor, et, Ego a me pœ-
nas exigam, et. Odi me, mulle præterea bujusmodi, per
que: unusquisqne de se tanquam de altero loquitur. St
nocera, inquit , mihi possnm, quare non et beneficia mihl
dure possnm? Præterea quæ, si in alinm contulissem.
beueflcia vocarentur, quare, si in me contuli, non sint?
Quod, si ab altcro accepissem , deberem; quare, si mihi
ipse dcdi , non debeam P Quare sim adversus me ingralus;
qued , non minus turpe est, quam in se sordidum esse.
et in se durum ac sævum . et sui negligentem r Tarn alieni
corporis leno male audit quam sui. Nempe repreneu-
ditur assentator, et aliens subsequens verbe, pareurs ad
false laudator; non minus placens sibi . et se suspicieus,
et. ut ils dicam , assentator suus. Vitia non tantum quum
foris peccant, invisa sont, sed quum in se retorquentur.
Quem mugis admiraberis, quam qui imperat sibi, quam
qui se habet in potestate? Gentes facitius est barbaras,
impatientesque alicui arbitrii , regem, quam animum
suum confinera, et tradere sibi. Plato, inquit. agit So-
crati gratins , qued ab lllo didicit: quare Socrates sibi non
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prame-le à loi-mème. Pourquoi ne puis-je me
donner, si je puis me prêter ? Il est une infinité de
circonstances où l’usage fait de nous deux hommes

différens. Nous avons coutume de dire : «Laisse-
moi me consulter; a ou «Je m’entirerai l’oreille.»

Si ces expressions sont justes, de même que l’on
peuts’irriter contre soi, l’on peut aussi se remer-

cier; de même qucl’on peut se faire des repro-
ches, on peut aussi s’adresser des éloges; de même

que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se
faire du bien. Le tort et le bienfait sont coulrai- I
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait

tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait.

VIII. Est-il naturel de se devoir à soi-môme?
Il est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-

snite vienne la reconnaissance. Il n’y a pas de de-
biteur sans créancier, pas plus que de mari sans
femme , ou de père sans fils. Il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on
ne se porte pas soi-même, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace : de même que pcr-
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil, et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron ; de même qu’un malade, qui se guérit par ses

propres soins, n’exige aucun salaire de soi-même;

ainsi, en toutes choses, celui qui a su se rendre
utile a soi-même, ne se devra cependant pas de
reconnaissance, parce qu’il n’aura personne en-
vers qui la témoigner. Quand j’accorderais qu’on

puisse être bienfaisant envers soi-même, des qu’on

agal, qued ipse se docnit? M. Caio ait: Quod tihi dccsl.
a te ipso mutuare; qnare donare mihi non possnm, si
commodare possnm r lnnumerabilia sant . in quibus con-
snetudo nos dividit. Diœre solemus: Sine loquer mecum ;
et, Ego mlhi anrem pervellam. Quæ si vera suai, quern-
admodum aliquis sibi irasci debet, sic et grattas ancre ;
qumnodo ubjnrgare se, sic et laudare ; quomodo damno
sibi esse , sic et lucro potest. Injuria et beueflcium contra-
ns snnt: si de aliquo dicimns : lnjnriam sibi facit ; poteri-
mns dîcere: Beneflcinm sibi dedit.

VIII. Natura sibi dehct? Nature prins est, ut quis
debeat, deinde ut gratiam referai; debitor non est sine
creditore , non magis quam mar-ilne sine more , eut sine
lllio pater. Miqnis dore debet, ut aliquis accipiat; non
est date , nec recipere . ln dexteram manum de sinistra
transfene. Quomodo ncmo se portat, quamvis corpus Ï
mum moveat et transferat: quomodo nemo, quamvis
pro se dixcrit, nffuisse sibi dleitur, nec. statuam sibi tan-
quam patrono ponit; quomodo , si nager cum cura sua .
eonvaluit, mereedem a senau exigit; sicin omni negotio,
etiam quum aliquid prodesse sibi facerit , non tamen de- l
behit referre nullam sibi , quia non habehit . eui referai. ’
Ut mmedam aliquem «lare sibi beueflcium , dum dal, et ’
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donne, on reçoit : quand j’accorderais qulm peut
recevoir de soi un bienfait, des qu’on reçoit, on
rend. Le transfert se fait, comme on dit, à la mai-
son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui
reçoit, c’est un seul et même homme. Cc mot de-

voir , suppose toujours deux personnes : comment
pourrait-il s’appliquer à un seul qui se libère en

A s’obligent? Dans un globe ou une balle, il n’y a

ni haut ni bas, ni commencement ni fin, parce
que le mouvement fait changer la position, met
devantce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : loutes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, reviennent toujours au même point. Il
en est ainsi d’un homme; remuez-le dans tous les
sens, il est toujours un. Il s’est frappé : il n’a per-

sonne à actionner pour dommage : il s’est garrotté,

il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour
voies de fait. Il s’est donné quelque chose z aussitôt

il a rendu a celui quiavaitdonnc’. On dit quela na-
turc ne perd rien, parce que toutce quilui est été
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper , parce que toule

chose est ramenée a la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre cet exemple et la ques-
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfaitn’esl pas pour cela perdu:
celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre : la chose est dans les mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle z tu donnes en recevant:
tu reçois en donnant.

recipit; ut concedam aliquem a se accipere beueflcium,
dum acciplt, reddit. Demi , quod aiunt, versura sint, et
chut lusorium nomen stalim transit. Neque enim alias
dal quam qui accipit, sed unus ntque idem. lIoc verbnm:
Debere, non habet nisiinter duos locum: quomodo ergo
in une consistit, qui se obligando liberat? Ut in orbe ac
pils nihil est imnm. nihil summum, nihil extremum,
nihil primum . quia molu ordo mutalur. et quæ sequeJ
bantur præredunt. et quæ occidchantoriunlur, omnia
quomodocumque ierunt. in idem reverluntur; ita in
nomine exislima fieri; quum illum in mulle mulaveris,
unus est. Cæcidit se; injuriarnm cnm que agal non ha-
bet:alligavit et clausit; de vi non tenetur: beueflcium
sibi dedil; protinus danti reddidit. Rerum natura nihil

. dicitur perdere. quia quidquid illi avellitur, ad illam
redit; necperire quidquam potest, qued quo excidat non
habet; sed eodem revolvitur nudo disccdit. Quid similc,
inquit. habet hoc exemplum proposilm quæstionîi’ Di-
cam. Pute le ingratum esse; non perihit beueflcium.
habet lllud qui dedit; puta te recipcre nolle; apud le
est, antequam redditnr. Non potes quidquam amittere.
quia qund defmhilur, nihilominus libi acquiritur. luira
te ipsum orbis agitur: accipiendo das z danda accipis.

H.
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IX. On doit, dit-on, être bienfaisant envers
soi-même; donc ondoit être reconnaissant. D’a-
bord le principe est faux , et les conséquences y
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi-
même; mais on obéit ’a sa nature qui commande
l’amour de soi. De l’a vient cette sollicitudes éviter

ce qui est nuisible, il rechercher ce qui est utile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité "a se faire des

dons, de clémence a se pardonner, de pitié’a être

touché de ses maux. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué a soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est
une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais qui jamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-môme?

pour s’être délivré des voleurs? On ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut
pas plus se donner a soi-même que se prêter. si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde tou-

jours, sans relâche; on ne peut en compter le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? Je me suis préservé d’un
danger z c’est un bienfait. le m’en préserve une

seconde fois; est-ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admettrais cette première pro-
pOsition, que nous pouvons nous-mème nous ac-
corder un bienfait, je n’admettrais pas les consé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

IX. Benetlcium, inquit, sibi dure oportet ; ergo et re-
ferre gratiam oportet. Primnm illud falsum est, ex quo
pendent sequentia. Nemo enim sibi beneficinm dal, sed
naturæ suæ paret. a que ad caritatem sui compositus est;
lande illi summo cura est nocilura vilandi , profutura ap-
petendl. Itaque nec liberaIis est. qui sibi donat; nec cle-
mens, qui sibi ignoscit ; nec misericors, qui malis suis
tangitur. Quod aliis præstare liberalilas est, clementia ,
miserieordia ; sibi præstare, natura est. Beneflcium res
volnntaria est; Il prodesse sibi. necessarium est. Quo
quis plura beneficia dedit, beneficentior est. Quis un-
quam landatns est, qued sibi ipse fuisset auxilio? quod se
eripuisset latronibus? Immo sibi beneficium dal, non ma-
gis quam nospitlum; nemo sibi donat, non mais quam
eredit. Si dat sibi quisque beueflcium, semper dat, sine
intermissione dal ; luire beneficiorum suorum non potest
nnmerum. Quando ergo gratiam referet, quum par hoc
ipsum, quo gratiam refert, beueflcium del? Quomodo
enim discernera polerit, utrum det sibi beueflcium, un
reddat, quum inlra eundem hominem re: geratur? Li-
beravi me periculo; lieneflcinm mihi dedi; iterum me
periculo libero : utrum do beneficiuln , an reddoiDeinde
ut primum illud conœdam, dure nos beueflcium nobis;

SÉNÊQUE.

aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, en-
suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lieu
a devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.
Nul ne peut donner qu’a un autre; nul ne peut
devoir qu’à un autre; nul ne peut rendre qu’à un

autre. Ainsi , un acte qui exige toujours qu’on soit
deux, ne peut se passer chez un seul.

X. Un bienfait consiste à accorder quelque
chose d’utile : or, ce mot accorder est relatif a
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car

une vente est une aliénation, le transport fait
a un autre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne, c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une chose, et livrer aux mains d’un

autre ce que l’on tient. si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même, parce que
personne ne se doit a soi-même. Autrement ce sc-
rait faire en une seule chose l’accord de deux con-
traires, en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mols sont opposés.
Or, si l’on pouvait être son propre biqnfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-
cevoir.

Je disais tout a l’heure qu’il y avait des mots
relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre
seule personne. Je suis frère, mais d’un autre;
car personne n’est son propre frère. Je suis l’égal,

mais de quelqu’un; car qui est l’égal de soi-même?

Ce qui se compare , ne peut se concevoir sans un

quod sequitur, non œncedam; nain etiamsi damas, non
debemus; quare? quia statim recipimus. Accipere bene-
licium nos oportet, deinde debere, deinde referre. De-
bcndi locus non est , quia sine ulla mon recipimus. Dat
nemo. nisi alterigdebet nemo, nisi alteri; reddit nemo,
nisi alteri. Id intra unnm non potest fieri, qued tous:
duos exigit.

X. Beneticium est, præstitisse aliquid militer: verbum
autem præstitisse, ad alios spectat. Numquid non de-
mens videhitur, qui aliquid veudidisse sibi se dicet? quia
venditio alienatio est, et rei suæ jurisqne in en sui in
alinm translatio. Atqui quemadmodum vendere, sic dare
aliquid . a se dimittere est, et id quod tenueris, haben-
dum alteri tradere. Quod si est. beueflcium nemo sibi
dedit , quia nemo dat libi. Alioqui duo contraria in uno
mentit. ut idem ait dare, et accipere. Etiamnunc mul-
tum interest inter dare et accipere: quidni? quum ex
diverse ista verbe posita sint; atqui si quis sibi benefi-
cium dot, nihil interest inter dare et accipere. Panllo
ante dieeham , quædam ad alios pertinere , et sic esse
formata , ut tola significatio illorum discedat a nabis. Fra-
ter sum, sed alterius, nemo est enim suus frater. Par
sum, sed alicui; quis est enim par sibi? Quod compa-
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autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, sedonneaautrui;
il n’ya pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du terme-lui-méme qui signifie faire du bien. Or,
on ne se fait pas du bien. pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne prend son parti. Je
pourrais étendre ce principe,,etle fortifier de plu-
sieurs exemples. En effet, le bienfait s’exerce sur
des choses qui exigent une seconde personne. Il y
a des choses honnêtes, belles, d’une haute vertu ,
qui n’ont lien que vis-à-vis d’un autre. On loue,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
mais qu’un homme a été de bonne foi envers lui-
même?

XI. Je passe maintenant à la seconde partie z
Pour i’acquit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, comme pour le paiement d’une dette
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même, ne dé-

pense rien, pas plus qu’il ne gagne en recevant
de lui-même un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

chez un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile à son tour à la personne de qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-mème, a qui
est-il utile? il lui-même. Et qui donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-même est
utile à lui-même. Et quel est donc l’ingrat qui re-
fuserait d’en faire autant? ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant? Si, dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

ratur, sine citera non intelligilur; qued jungitur, sine
nit: r0 non est. Sic et qued datur, sine altero non est . et
beueflcium sine altero non est. Id ex ipso vocal.qu ap-
paret. in que hoc continetur, benefecisse. Nemo autem
sibi lmnefacit , non mugis quam sibi favet , quam suarum
partium est. Diutius hoc et plurilius csempiis licet pro-
sequi; quidni ’( quqm inter en sil hnbvndum beueflcium,
quin secundam personam desiderant. Quædam quum sint
honcsta , pulcherrima , summze virtutis . nisi cnm attero
non habent locum. Landatur, et inter maxima humani
generis houa "des colitur; num quis ergo dicitur sibi
iidem præstilisse?

XI. Venio nunc ad ultimam partent. Qui gratiam re-
fert . aliquid debet impendere, sicut qui suivit pecuniam :
nihil autem impendit.qui gratism sibi refert, non mauls
quam eonsequitur, qui benefleinm a se accepit. Beneii.
cium et gratina relatio ultra citroque ire debent; intra
unnm hominem non est vicissitude. Qui ergo gratinai re-
fert, invicem prodost et, a quo consœutus est aliquid;
qui sibi gratiam refert, eui prodest? sibi. Et quis non
slio loco relationem gratiæ , alto bencilcium cogitattQui
gratiam sibi refert, sibi prodcsl; et quis unquam ingra-
tus noc nelui: facere? immo quis non ingratus fuit, ut
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disons : Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec

tel homme. Lorsque nous parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et , pour approuver
notre action , nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,
est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,

pour être utile à un autre, on a oublié son propre
intérêt; que pour donner il un autre, on s’est de"
pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui

qui se donne a lui-même. Un bienfait est une
chose sociale : il nous concilie les uns, il oblige
les autres : se donner à soi n’est pas un lien
social, ne concilie personne, n’oblige personne,
ne fait naître chez personne cette espérance qui
fait dire: «Cet homme est bon à cultiver : il a donné

à un tel; il pourra me donner à moi.s Il ya bien-
fait, lorsqu’on donne, non dans son intérêt, mais

dans l’intérêt de celui auquel on donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-même , donne dans
son propre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. Trouves-tu que je manque à ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-lu que je m’écarte de tout ce qui fait l impor-
tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je t’aurai conduit a travers
ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti, tu

hoc faceret? Si gratins, inquit, nabis agora (habemns. et
gratiam referre debemus. Dicimus autem :Ago gratins
mihi , qued illam uxorem nnlui ducere, et cam illo non
contraxi societatem. Quum hoc dicimns , laudamus nos;
et ut factum nostram comprobemus, gratins agentium
verbis ahutimur. Bencficinm est qued potest. et quum
datum est, non reddi : qui sibi beueflcium dut. non potest
non recipere, qued dedit; ergo non est beueflcium. Min
tempore beueflcium accipitur, alio redditur. lu henni»
rio hoc est probabile, et suspiciendum, qued alteri ut
aliquis pintasset, utilitatis interim suæ oblitus est ; qui»!
alteri dedit, ablatums sibi; hoc non facit, qui beneficiuin
sibi dal. Beneiicium dure , socialis res est. ahquem son.
ciliat, aliquem obligat; sibi dare, non est socialis res.
neminem conciliait , neminem obligat. neminem in spcm
indue-il. ut dicat: Hic homo colendus estzilii beueflcium
dedit; dabit et mihi. Beneficium est, qued quis non sus
causa dut, sed ejus, eui dat. I-s qui sibi beueflcium dal.
sua causa flat; non est ergo beueflcium.

Xi]. Videur tihi jam illud, quad in principio dixeram.
nientilus? Dicis me abuse ab eo qui aperte pretium facit :
immo totam eperam bons iide perdere? Exspecta; etiam
hoc veiius dines , simul se te ad hasiatehras perdimro , a
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n’auras rien gagné, que d’échapper h desdiflicullés

où tu étais maître de ne pas t’engager. Quel avan-

tage y a-t-il à défaire péniblement des nœuds que

tu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais
de même qu’on s’amuse quelquefois à les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner à une main
inhabile l’embarras de les dénouer, ce que faitsans

peine celui qui les a formés, parce qu’il en con-
naît les complications et les obstacles, et de même

que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent v

l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raissent que subtils et captieux, chassent de l’es-
prit l’indolence et le. sommeil. Car , tantôt il faut

, lui ouvrir de vastes champs où il se promène, tan-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-
boteux, où il grimpe et se fasse laborieusement
un passage.

On dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile z or,
selon les stoïciens, personne ne peut être utile
au méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant : donc , non plus pour le bienfait:
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
En outre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture : s’il fait tout avec droiture, il
ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien rend
la bienfait; le méchant n’en reçoit pas : si cela
est, personne n’est ingrat, ni le bon, ni le me.

quibus quum ersseris , nihil smplius assecutus cris, quam
ut ces difflcultates effugeris, in ques licuit non descen-
dere. Quid enim boni est nodos operosa solvere, quos
ipse ut solveres feccris? Sed quemadmodum quædam in
oblectumentum ac jocum sic illigantur, ut eorum solutio
imperito difficitis ait, qua! ille qui implicuit, sine ullo ne-
gotio sapai-st, quia commissures eorum et morus novlt;
et nihilominus ilia habent aliquem voluptatem, tentant
enim acumen animorum et intentionem excitant z na haro
que! videutur callida et insidiosa, securitatem, ac segui-
tiem ingeuii auferunt; quibus modo campus in que va-
gentur, stemendus est, modo creperi aliquid et confra-
gosi objiciendum, per qued crepant, et sollicite usti-
gium faciant. Dicitur nemo ingratus osse; id sic colligi-
tnr. Benelicium est qued prodest; prozlessc autem nome
homini male potest, ut dicitls Stoici ; ergo beneficium
non aecipit malus ; itaque nec ingratus est. Etiamnunc
beueflcium honcsta et probabilis res est. Apud malum
nulll houeslæ rei nut probabili locus est; ergo nec bene-
flcio; quad si accipere non potest, nec reddcre quidem
debet; et ideo non sil ingratus. Etiamnunc, ut dicitis,
bonus vlr omnia recte facit ; si omnia recta facit. ingra-
ins esse mn potest. Bonus beueflcium reddil; malus non

saunons.
chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Tout cela est vide de sens. Nous n’admettous

, qu’un seul bien; c’est l’honnête : or, l’honnête

Il ne peut atteindre le méchant; car il cessera
* d’être méchant, dès que la vertu aura pénétré

jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

peut y avoir de bienfait pour lui; car le bien et le
: mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-
. trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui

être utile, parce que tout ce qui lui tombe entre
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De mime qu’un estomac altéré par la maladie, et
surchargé de hile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez riens un es-
prit aveugle, qui ne devienne pour lui un fardeau,
qui ne tourne à sa perte et à son malheur. C’est

ainsi que les hommes les plus heureux elles plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ils se re-
trouvent d’autant moins qu’ils sont soulevés par

les flots d’une mer plus vaste. Rien d’utile ne peut

donc arriver jusqu’au méchant: ou plutôt rien

que de nuisible ne peut lui arriver. Tout ce qui
lui convient, il l’assimilea sa propre nature, et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. c’est
pourquoi il ne peut accorder de bienfaits , parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas : il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il en soit cependant, le méchant

peut recevoir des dons qui ressemblent il des bien-
faits; et s’il ne les rend, il est ingrat. il y a (la

accipit; qued si est, nec bonus quisquam ingratus est.
nec matus; ite ingratus in rerum natura est nemo. At
hoc inane. Unum est apud nos bonam, honestum; id
pervenire ad malum non potest; desinet enim malus esse,
si ad ilium virtus intraverit. Quamdin autem malus est.
nome illidare beueflcium potest; quia houa malaque dis-
scnliuut, nec in unnm eunt. Ideo nemo illi prodest, quia
quidquid ad ilium pervertit, id pravo usu corrumpit.
Quemadmodum stomachus morbo vitiatus, et colligens
bilem, quoscumque accepit cibos, mutai, et omne ali-
menlum in causam doloris trahit; ita animus cæcus,
quidquid illi commiseris, id nous saum, et perniciem et
occasionem miseriæ facit. Felicisstmis itaque opulentissi-
misqne plurimum testus subest, minusque se inventant,
que in majorem materiam incidemut, qua fluctuareu-
lur. Ergo nihil potest ad males pervenire , quad prosit;
immo nihil qued non nocent. Quæcumque enim illis con-
tigerunt, in natnrum suam vertunt; et extra speciosa,
profuturaque si meliori dareutur . illis pestifera sunt. Ideo
nec beueflcium darc possunt. quoniam nemo potest quod
non habet, dure: hic benefaciendi voluntate caret.

XIII. Sed qunmiis hinc ita sint. accipere tamen mn-
lus potest , que: bencficiis similis sint; quibus non reddi-
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biens de l’âme , du corps , de la fortune. Les biens
de l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

mais ceux-là y sont admis, qui peuvent les rece-
voir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les péripatéticiens eux-
mêines, qui reculent bien plus loin que nous les li-
mites de la félicité humaine, assurent que les mé-

chants peuvent recevoir de légers bienfaits, et que
celui qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doivent pas rendre l’âme meilleure, nous ne re-

fusons cependant pas de les mettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au bon, et les recevoir
de lui; par exemple, de l’argent, des vêtements,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaitre, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dil-on,.comment y a-t-il ingratitude à
ne pas rendre ce que vous ne voulez pas regarder
comme bienfait. ll y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins, à cause de leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boîte, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :ainsi, nous appelons il-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
celui qui ne s’est pas élevé a la haute littérature :

ainsi, en voyant un homme mal vêtu et couvert de
haillons, on dit qu’on a vu un homme tout nu. De
même , les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits , mais elles en ont l’apparence. Alors,
nous dit-on , si elles n’en ont que l’apparence, le
méchant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur : car ces choses sont appelées

lis, ingratus erit. Suntuanimi bons, sunt corporis,sunt
fortunæ. lita nnimi bons a stulto ac male submoventur;
ad bien admittitur, que: et accipere potest . et debet red-
dere; et si non reddit, ingratus est. Nee hoc ex nostra
constitutions tantum. Peripatetici quoque. qui felicilatis
humante longe lateqne termines ponunt, aiunt minuta
beneficia perventura ad males; hæc qui non reddit, in-
gratus est. Nobis itaque beneficia esse non placet, qua:
non sant animum factura meliorem ; eonnnoda tamen illa
esse. et espetendn, non negamus. Hæc et viro hono
date [nains potest. et acciperea boue; ut pecnniam. vos-
ton, honores, et vilain; qnæ sinon reddet, in ingrali
nomenincidet. At quomodo ingratumvocns, eo non red
dito, quod Degas esse beueflcium ? Quædam etiamsi vers
non sint, propter similitudinem eadem vocabulo mm-
prehenss sont. Sic pyxidem, et argenteam et auream di-
dmus; sic illiteratum , non ex toto rudem , sed ad literas
fluores non perductum; sic qui male vestitum et panno-
Slun vidit, nudum se vidisse dicit. Beneflcia ista non
mut; habent tamen beneficii speciem.cQuomodo ista sant
"tiquais: beneficia , sic et ille tanquam ingrates est, non
inanin]. I Fahum est; quia llla beneficia, et qui dst ap-
pellai, et qui accipit. tu et qui vert beneficii apt-cie fe-
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bienfaits et. par celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi douc, celui qui trompe sous l’appa-
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un
ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant que c’est du poison , est un empoisonneur.

XIV. Cléanthe va bien plus loin. a Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-

, chant, il n’en est pas moins ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel, même avant de souil-
ler ses mains, parce qu’il est armé pour le meur-
tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
de tuer. La méchanceté s’exerce, se manifeste ,
mais ne commence pas a l’œuvre. Ce qu’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les

sacriléges sont punis, quoique personne ne puisse
porter la main jusque sur les dieux. n Mais, dit-on,
comment peut-on être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-
son qu’on a reçu de lui quelqu’une de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. Si
les méchants les possèdent en abondance , il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que soit la qualité des choses, dès
qu’on les a reçues comme des biens, il faut les
rendre comme des biens. On est également débi-
leur, soit qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public, tels qu’il v
en eut à Lacédémone, et qui figurent l’argent

comptant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. ll ne vous appartient pas de demander ceque
c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer ’a une ma-

fellit, tain iugratus est, quam venellcus, qui soporeux,
quum venenum crederet, miscuit.

XIV. Cleanthes vehementius agit. a Licet, inquit, be-
ueflcium non sitqnod acclpit, ipse tamen ingratus est:
quis non fait redditurus, etiam si aeeeptsset. Sic latro est,
etiam antequam manus inquinet; quia ad occidendum
jam armatus est, et habet spoliandi ntque interfluiendl
volantatem. Exercetur et aperitnr epera nequitia, non
incipit. Ipsum qued accepit, beueflcium non crut, sed vo-
cabatur. Sacrilcgi dant pæans , quamsis nemo neqne ad
docs manus porrigat. n Quomodo, inquit, adversus ma-
lum lngratus est quisquam , quum male dsri beueflcium
non possit? En scilicet ratione , quia accepit ab illo aliquid
es his , que: apud imperium bons sant: quorum si malis
copia est, ipse qquue in simili materia grains esse de-
bebit , et ilia qualiacumque sont. quum pro bonis scoo-
perit . pro bonis reddere. En alienum habere dicitur, et
qui aurons débet. et qui corium forma publics percus-
sum. quels apud Laccdæmonîos fuit, quod usum nume-
rstæ pccuniæ præstat. Quo gencre obligatus es , hoc iidem
ensuive.

XV. Quid sint benefiela , In et in banc sordidam humi-
lemqne materlam deduci magnitudo nomiuis clari nichent,
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tièrc basse et sordide : c’est il d’autres a chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu , adorez
quoi que ce puisse être qu’on décore du nom
de vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, per-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mon-

de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sots sont méchants; or, celui qui aun vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants ;
donc, tous les hommes sont ingrats. En! quoi donc?
ne le sontvils pas? N’est-ce pas l’accusation soule-

vée de loutes parts contre le genre humain? N’est-
ce pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il v a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. El ne crois
pas que nous seuls nous fassions entendre ces mur-
mures, et mettions au rang du mal et du vice tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes, mais qui éclate du milieu de la foule ,
pour condamner les peuples et les nations z

a L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôte; le

beau-père avec son gendre : l’accord des frères

est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme, la femme celle de son mari. n

On va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
C’est avec le glaive et le poison que nous recon-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, l’écraser sous ses pr0pres faisceaux , c’est l’a

la puissance, c’est la la grandeur. Tout homme
se croit dans une situation obscure, et humi-

sd vos non pertinct : in alios qnæritur verum. Vos ad
speciem veri compouilo animum: et dum houestum di-
citis. quidquid est id , qued nomine lioncsti jactatur, id
colite. Quomodo . inqui. . ncmo par vos ingratus est, sic
rursus omnesningrati surit. Nain , ut dicitis, omnes stulti
mali sont; qui autem habet vitium unnm, habet omnia ;
omnes autem stnlti et mali surit ; aulnes ergo ingrati surit.
Quid ergo? non surit? non undique humano generi con-
viciant fit? non publico querela est, benclicia périsse. et
paucissimos esse, qui de licncincrentibus non invicem
pessime mercantur? Net: est qued banc tantum nostram
nmrmurationem putes, pro pessimo prnroque mimeron-
tium , quidquid citre reeti farmulsm cecidit. Ecce nescio
qui non ex philosophorum domn clamai ; ex medio con-
venlu populos gentesqne damnatura vos mittitur,

. . Non hospes ah liospite tutus,
Non nocer a gent-ru; fratrum quoque gratta rare est:
lmmtuet exitio vtr conjugts , llla mariti.

Ilocjnm smplius est ;peneflcia in scelus versa sunt ; et
sanguini eorum non parcizur; pro quibus unguis fun-
ilendns est. Gladio, ac vencnis beneflria sequimnr; ipsi
pait-ite manus affcrrc, et fascibus suis illam preutete.
potentia se dignilav est. Ilutnili se ac depresso loco potai
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liante , s’il n’est placé au-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,
et voici la harangue du général : Combattez contre

vos femmes, combattez contre vos enfants : atta-
quez, le fer à la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,

vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, en-
seignes déployéesl Que la liberté se taise au mi-

lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, qui a repoussé
si loin la guerre, quia dissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, pâlisse devant
ses propres aigles.

XVI. L’ingrat c’est Coriolan : sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. ll posa les
armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

contre elle les cohortes des Allobroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées, si le sang des chefs ro-
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat a celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriquos, s’il n’eût donné le si-
gnal , ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-même

le signal de la persécution et du meurtre civil,
n’eût pas assez senti le châtiment que les revers

stare. quisquis non supra reinpnblicam stetit. Acta-pli ab
llla exercilus in ipsam convertuntur. et imperatoria con-
cio est: Pugnate contra eonjuges, pugnate contra liberos;
aras, faros, pennies, arntis incessite. Qui ne Lriumpha-
turi quidem inlrare urbem injussu senatus dehcretis,
quibusque exercitum Victor-cm redueentibus curie extra
muros præheretur; nunc civibus cæsis, perfusi cruore
cognato, urbem subrectis intrate vexillis. Obmuteseat in-
ter militai-m signa libertin; et ille victor- pacatorque gen-
tium populus, remous procul bellis , omni terrera com-
presso. intra muros obsessus, aquilas suas barrent.

XVI. Ingratus est Coriolanus; sero et post sceleris
pœnitentiam pins posuit arma, and in medio parricidio
posuit. lngratus Catilina: parum est illi eapere patriam ,
nisi verterit, nisi Allobrognm in illam cohortes immiserit.
et trans Alpes accitus hostîs votera et ingenita odia satia-
verit, ac dîu débitas inferias Gallicis bustis duces Romani
persolverinl. lngratus C. Marins, ad consulatnm a calige
perductus; qui nisi Cintbricis cædibus Roulants funera
æquaverit, nisi civilis exitii et trucidatiouis non lantana
dederit signum, sed ipse signum fuerit, parum multatam
ac repositam in priorcm locum fortunam suam senttet.
Ingratus L. Suite; qui patriatn durforibus remedii»,
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infligèrent a sa fortune ramenée a son premier
état. L’ingratc’est L. Sylla ; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle de Prénesle jusqu’à la porte Colline, il livra a
la ville à d’autres combats, à d’autres massacres.

Il égorgea deux légions en tassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire , un crime après sa parole donnée l Il fut l’in-

venteur des proscriptions. Grands dieux l celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’ingratc’est Cn. Pompée ; pour trois con-

sulats, pour trois triomphes, pour tantde digni-
lés, presque toutes envahies avant l’âge, la recon-
naissance qu’il témoigne au. république, c’est de .

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odieux de sa puissance en don-
nant a plusieurs un droit qui n’appartenait ’a per-

sonne. ll est ingrat, lorsqu’ilambitionne des com-
mandements extraordinaires, lorsqu’il distribue i
les provinces poury faire son choix , lorsqu’il par-
tage la république en trois, de manièreà en re-
tenir deux parts dans sa maison , lorsqu’il réduit
le peuple romain il ne pouvoir plus se sauver que
parle bienfait de la servitude. Ingrat fut aussi l’en-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet
homme populaire , campa dans le cirque de Fla-
minius, plus près que Porsenna. Sans doute il tem-
péra les droits cruels de la victoire : il fit ce qu’il
disait souvent; il ne tua personne qui ne fûtarmé.

quam pericula errant, saurit; qui quum a Prænestina
"ce, asque ad Collinam portam, per sanguinem huma-
num inœssimt, alla edidit in urhe prœèia, alias cædes;
Icgiones dues, qued crudele est, post victoriam, qued
nefas, post iidem, in angule coagulas contrucidavit , et
proscriptionem commentas est z dii maguil ut qui civem
Bomanum occidisset, impunitatem, et pecnniam , tantum
non civicam acciperet. Iugratus Cn. Pompeius; qui pro
tribus cousulatibus, pro triumphis tribus. pro lot hono-
ribus. quos ex maxima parte immaturus invascrut, banc i
gratiam republies! reddidit , ut in possessionem ejus alios
quoque indnceret, quasi potrutiæ sua: detracturus invi-
dism, si quod nulli licere dola-bat, pluribus liruisset:
dum extraordinaria concupiscit imperia, dum provincins,
ut eligat, distribuit ; dum ita cnm tertio rempublicam di-
vidit , ut tamen in sua domo duæ partes casent, eo rede-
git populum Romsnum , ut salvus esse non passet, nisi
lnneficinservitutis. Ingrntus ipse Pompeii bonis ac vic-
tor a Gallia Germaniaque bellum in orbem circumegit.
et ille plehieols , ille popularis, castra in circo Flaminio
posuit, propius quam Porsennæ fuerant. Tempcravit
quidem jus crudelitatemque victoriæ; qued dîcere sole-
bat , præstitit - neminem occidit nisi armatum. Quid ergo
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Qu’importe! les autres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais, une fois rassasiés, ils l’ont dé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le four-

reau, mais il ne le quitta jamais. Antoine fut in-
grat envers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il
avait été légitimement tué, lorsqu’il livra des

provinces et des commandementsà ses meutriers;
tandis que sa patrie, déchirée par les proscrip-
tions , les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaient pas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens,
aux Rhodiens, et a plusieurs villes célèbres, l’in-
tégrité de leurs droits, et la liberté avec leurs im-

munités, fut réduite a paver tributades eunuques.
XVII. Le jour entier ne suffirait pas pour énu-

mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

i loir ruiner la patrie dans ses fondements. Ce se-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-
miner combien la république, ’a son tour, a été

ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
dévoués, et de prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après
Catilina, Cicéron fut exilé; ses pénates furent
détruits, ses biens pillés; on lui fit tout ce
qu’eût fait Catilina vainqueur. Rutilius, pour prix

de sa vertu, fut contraint de se cacher en Asie.
E Caton se vit refuser une fois la préture et toujours

le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Que chacun s’interroge : il n’y a personne qui n’ait

à se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut se faire
que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en

Î droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

est? Coteri arma cruentins exereuerunt, satiati tamen
aliquando abiecerunt; hic gludium cito condidit. nun-
quam posuit. Ingraxus Antonius in dictatorem suam,
quem jure cæsum pronuntiavit, interfeclores ejus in pro
vincias et imperia dimisit , palriam vcro proscriptionibus,
incursianibus, bellis lacerataui, pest tot mala destinavit
ne Romanis quidem regibus : ut que! Achæis, Rhodiis.

’ et plerisque urbibus claris jus integrum, Iiberlatemque
i cnm immunitate reddiderat, ipsa tributum spudouibus

penderct.
l XVII. Defrciet clics ennmerantem ingrates usquc in
l ultima pali-in: exitia. Æque immeusum erit. si percur-
i rere cœpero ipse respublica quam ingrate in optimosac
. dévolissimos sibi fuerit; quamque non minus sæpe pec-
i carerit, quam in ipsam peccatum est. Camillum in essi-
; lium misit; Scipionem dimisit; exsulavit post Catilinnm

Cicero, diruti ejus peuates. houa direpta . factum quid-
. quid Victor Catilins fecisset. Rutilius innoœntiæ pretium
l luIit in Asia latere; Catoui populus [tomanus præturam

ncgavit, consulatum pernegavit. Ingrsti publice sumus.
Se quisque interroget; nemo non aliquem queriturin-
gratum. Atqui non potest fieri, ut omnes querantur. nisi.
quercudum est de omnibus. Omnes ergo ingrsti surit.
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sommes tous ingrats. Est-ce la tout? Nous sommes
aussi tous cupides , tous envieux, tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’ya pas de quoi leur en vouloir. Par-
donne-leur : ce sont tous des fous. le ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en te di-
sant : Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel
est le fils assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père? assez modéré pour ne pas l’at-

tendre? assez pieux, pour ne pas y songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
épouse, qui ne calcule pas dessus? Où, je te le
demande, où est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-

fait au-delà des soucis du moment? Cela, chacun
l’avoue. Quel est l’homme qui meurt sans se plain-

dre, qui ose dire, a son dernier jour : J’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avai’ tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tes années seront toujours trop courtes,

si tu les comptes. Songe que le bien suprême ne
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiter. Il importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne rendra
pas ta vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; et, au lieu
de supputer les années des autres, bien apprécier
les siennes, et en faire son prolit? Dieu a jugé
queje méritais cela! cela me suffit. Il pouvaitda-
vantage; mais c’est déjà un bienfait. Soyons re-

Tautum? et cupidi omnes, et maligni omnes. et tilnidi
omnes . illi in primis qui videntur audaces. Adjice et am-
bitiosi omnes sunt. et impii omnes. Sed non est quod
irascaris. Ignosce illis, omnes insaniunt. Nota te ad in-
certa rerocare . ut dictum, vide, quam ingrats sit juventus.
Quis non patri suc supremum diem, ut innocens sil,
optutE’ut moderatus, exspectnt? ut pins , cogitat? Quotus
quisque uxoris optima: mortem timet. ut non et compu-
tet? Gui, rogo, eui litigalori défenso tam mazai bene-
ficii ultra rcs proximas memoria duravitl’ lllud in con-
fesse est; quis sine querela moritur? qui; extremo die
dicere amict:

Vin, et quem dederat cursum fortune. peregl ?.

quis non recusans, quis non gemens exit? Atqui hoc in-
grati est, non esse contentum præterito tempore. Sem-
per panet (lies erunt, si illos numeravcris. Cogita non
esse summum bonum in tempore; quantumcumque est,
boni consulc. Ut prorogetur libi (lies mortis, nihil profi-
cit ad felicitatem; quoniam mors non sit beatior vita , sed
longior. Quanta satins est, gratum advenus perceptas
voluptates , non aliorum anuos computera, sed sans be-
Digne æstimare , et in lucre ponere? Hoc me dignum
judiearit Deus! hoc satis est. Potuit plus! sed hoc quo-
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connaissants envers les dieux , reconnaissants en-
vers les hommes , reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers ceux qui ont donné aux nôtres

XVIII. Arrêtez: vous m’engagez indéfiniment,

lorsque vous ajoutez ces mots aux nôtres. Mettez-
y quelque borne. Celui, dites-vous, qui rend un
service au fils , le rend aussi au père. le vous de-
mande d’abord d’où vient ce service, etjusqu’où

il va. Ensuite, je voudrais bien être fixé sur cette
question : si le service retombe sur le père, retombe-
t-il aussi sur le frère, et sur l’oncle, etsurl’aieul ,
et sur l’épouse , et sur le beau-père. Dites-moi où

je dois m’arrêter, jusqu’à quel point je dois sui-

vre cette série de personnages. si je cultive ton
champ, ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume ta maison, si j’étaie celle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien-
fait? si je sauve ton esclave, je ferai valoir ce ser-
vice; et si je sauve ton fils. tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des exemples qui n’ont pas de
rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service a mon champ, mais a moi. Celui qui
étaie rua maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige que moi ; car ma maison n’a pointde sen-

timent. C’est moi sculqui suis son débiteur, puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir a mon
champ, mais a moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptible d’être obligé : c’est

que beueflcium est. Grati simus adversus deos, grati ad-
versus bonnines. grati adversus ces, qui nobis aliquid
præstiterunt; grati etiam adversus ces, qui nostris pne-
sliterunt.

XVIII. ln infinitum , heus , inquit , me obligas, quum
dicis. et nostris; itaque poue aliquem flnem. Qui filin
bentflcium dat, ut dicis. et patri ejus dat. Primnm unde,
que, quæro. Deinde illud ulique mihi determinari vole,
si et patri beueflcium datur, numquid et fratri r numquid
et patruo? numquid un? numquid uxori. et soccro? Dic
mihi , ubi delieam desinere quousque personarum serieiu
sequar. Si agrum qum coluero, tihi beueflcium dedero:
si domnm tuam ardentem restituero. aut ne concidat
excepero, tihi beueflcium non dabo? Si servum tuum
servarero, libi imputabo; si filium tuum serravero, non
habebis beueflcium meum?

XIX. Dissimilia pouisexempla; quia qui agrum meum
coli! , agro beueflcium non dut , sed mihi; et qui domnm
menin, quo minus ruat, fulcit, præstall mihi; ipse enim
domus sine sensu est. Debitorem me habet, quia nullum
habet. Et qui agrum meum colit, non ilium, sed me de.
mereri vult. Idem de servo dium; mei mancipii re: est.
mihi servatur; ideo ego pro illo debeo. Filius ipse bene-
ficii capes est; itaqueille accipit; ego beneficio lætor;
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donc lui qui reçoit le bienfait : moi, je m’en ré-

jouis, j’en suis touché; mais je ne suis pas obligé. z

Je voudrais cependant, toi qui penses ne rien de-
voir, que tu me répondisses : La santé du fils, son

bonheur, son patrimoine concernent-ils le père?
Sera-t-il plus heureux, s’il conserve son fils; plus
malheureux, s’il le perd?,Quoi doncl Celui qui,
par moi, devient plus heureux, et que je mets a
l’abri du plus grand des malheurs , ne reçoit pas
de bienfait? Non, répondez-vous; car les avan-
tages procurés a d’autres, peuvent bien s’élendre

jusqu’à nous; mais on ne peut les mettre sur le ,
compte que de ceux auxquels ils sont procurés.
De même l’argent n’est redemandé qu’à celui’

auquel il fut prêté, de quelque manière qu’il
puisse m’être parvenu. Il n’y a point de bienfaits t

dont les fruits ne se fassent sentira ceux qui vous
environnent, quelquefois même a ceux qui sont
placés loin de vous. Il ne s’agit pas de savoir où va

le bienfait, a partir de celui qui l’a reçu, mais où .
d’abord il a été placé. Tu n’as d’action que contre

un coupable , et cette action est toute personnelle.
Mais, je te prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez
rendu mon fils; s’il eût péri, je ne lui aurais pas ,

survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa
vie, que tu préfères a la tienne? Cependant, lors-
que j’ai sauvé ton fils, tu es tombé à genoux , tu

as remercié les dieux , comme si tu étais sauvé toi-
même. Tu asdaissé échapper ces paroles: Il n’y a

pas de différence entre me sauver et sauver les
miens : vous avez sauvé deux personnes; que dis-
je? vous m’avez sauvé plus que moi. Pourquoi ces

paroles, situ ne reçois pas de bienfait? Parce que,

ennuager, non obligor. Yelim tamen, tu qui debere non
puisa, respoudeas mihl : Filii houa valetado, felicizas,
patrimonium , pertinet ad patrem? felicior fatums est,
si salvum habuerit filium , tufelicior. si amiserit? Quid
ergo ? qui et felicior sit a me , et infelicitatis maximæ pe-
riculo l.beratur. non accipit beneficium?Non, inquit;
qaædam enim in alios coufcruntur, sed ad nos usque per-
manant; ab eo autem cxigi quidque debet , in quem con-
fertur; stent pecunia ab eo petitur. eui crédita est , quam-
vis ad me illa aliquo modo venerit. Nullum beueflcium
est, cujus commodum non et proximos taugat, uouuun-
quam etiam lougius positus. Non quæritur, quo benefi-
cium abeo eui datum est, transferatur, sed ubi primo
collocetur: a reo tihi ipso et a capité repeiitio est. Quid
ergo? oro te, non dicis. Filium mihi donasti, et si hic
perisset, victurus non fui? pro ejus vits beueflcium non
rebec, cujus sium tuæ prieront Etiamnune quum filium
tuum servavi, ad geuua procumbis , diis vota solvis, tau-
qusm Ipse servatus. Illæ voœs exennt tihi ; nihil inter-
est . mon au me servaveris; duos servasli; immo me
mugis. Quareists dicis. si non accipis beueflcium? quia
et si filins meus pecuniam mutuam sumserit. ereditori
numen-aho, non tamen ideo ego debuero; quia et si fi-
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si mon fils emprunte de l’argent, je paierai son
créancier, et cependant je ne devrai pas moi-
même; parce que, si mon fils est surpris en adul-
tère, j’en rougirai, sans être moi-môme adultère.

Je dis que je vous suis obligé pour mon fils, non
parce que je le. suis, mais parce que je veux m’of-
frir a vous comme débiteur volontaire. Toutefois,
de sa conservation résulte pour moi un grand con-
tentement, une grande utilité ; elle m’épargne la

cruelle blessure que m’eùt causé sa perte. Il ne
s’agit pas ici de savoir si vous m’avez été utile,

mais si vous avez été mon bienfaiteur. Car, ou
Ë relire de l’utilité des animaux, et des pierres , et

des plantes; ou n’en reçoit pas cependant de bien-

fait, car le bienfait ne peut venir que de la vo-
lonté. Or, vous avez voulu donner, non au père,
mais au fils; quelquefois vous ne connaissiez pas le
père. Ainsi, à cette question : N’ai-je donc pas élé

le bienfaiteur du père, en sauvant son fils? opposez
cette autre z Ai-je donc été le bienfaiteur du père,
que je ne connais pas, auquel je n’ai pas songé?

Que sera-ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
baissez le père, et vous sauvez le fils? Vous pré-
senterez-vous comme le bienfaiteur de celui dont
vous éliez le plus cruel ennemi, lorsque vous

I l’obligiez? Mais, renonçant’a la discussion dialo-

guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il faut re-

garder l’intention de celui qui donne. Il a donné
i à celui à qui il voulait donner. S’il l’a fait en con-

, sidération du père, c’est le père qui reçoitle bien-

! fait; mais le père n’est pas lié par le bienfait ac.
l cordé au fils, quand même il en profite. Si cepen-

dant il en trouve l’occasion , il voudra aussi faire

t Iius meus in adulterio deprehensus erit , erubescam . non
ideo ego ero adulter. Dico me tihi obligatum pro filin,
non quia suin, sed quia vola me offerre tihi dehilorem
voluntarîum. At perveuit ad me summa ex incolumitate
ejus roluplas , summa utilitas , et orbitatis gravissiiuum
vulnus eiïugi. Non quæritur nunc, au profueris mihi,
sed au beueflcium dederis; prodest enim et animal, et
lapis, et herbagnec tamen beueflcium dant, quod nun-
quam datur, nisi a volente. ’I’u autem non vis patri , sed
Illio dans; et intérim ne nosti quidem palrem. Itaque
quum dixeris , Patri ergo beueflcium non dcdi , lilium ejus
servando? contra opponc, Patri ergo beueflcium dedi .
quem non novi. quem non cogitavi? Et quid quod ali«
quando evenit. ut palrem oderis, lilium serves? beuefl-
cium ei videberis dédisse. eui tune inimicissimus eras.
quum dans? Sed ut, dialogorum altercations seposita,
tanquam jurisconsultus respondeam , mens spectanda est
dantis. Beneficium si dédit, cui datura voluit. Sicut si in
palris houorem fecit, pater accepit beueflcium; sed pa-
ter beneficio in lilium collato non obligatur, etiam si frui-
tur. Si tamen oocasiouein habuerit, volet et ipse præ-
stare aliquid; non tanquam solvendi necessitatem habcat;
sed tanquam incipiendi causam. Repeti a patre benefi-
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quelque chose, non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif

pour commencer. ()n ne peut exiger nul retour
du père : s’il rend quelque service en considéra-
tion de celui-la , c’estde la justice, non de la re-
connaissance. Car ce serait à n’en pas finir: si
j’oblige le père, j’oblige aussi la mère, et l’aîeul,

et l’oncle, et les enfants , et les alliés , et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-t-il à s’arrêter? On tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se traînant pas à pas , il ne cesse
de gagner du terrain. On pose souventcelte ques-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,
suissje le bienfaiteur de l’autre, qui verra avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? Il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d*etre utile a un homme, même mal-
gré lui; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Quoi! dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaits ontdes dehors tristes et rigoureux z ainsi,
le médecin coupe , brûle, attache pour guérir. Il
ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un denier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-
bare, qui ne connait pas le coin public, l’aura
reinse’. Un bienfait a déplu, et cependant il a etc’

accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que ce-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne chose soit reçue de mau-

vais cœur. Retourne la pr0position. Cet homme
hait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. Je

cium non delwl;si quid pro hochenigne facit,juslus,
non gratins est. Nom illud flnirl non potest; si palri do
beueflcium , et malri, et ovo, et avunculo, et librris, et
affin bus. et amicis, et servis, et patriæ. Ubi ergo bene.
ficium incipit stars? Sorites enim ille inexplicabilis subit,
cui dimcile est modum imponere, quia paulatim surre-
pit, et non desinit serpere. lllud snlct quæri : Prairies
duo dissident; si alterum serve , au dem beueflcium et ,
qui fr tirent invisum non periisse moleste latnrus est? Non
est dubium, quin beneficium sit etiam invite prodcssc;
sicut non (ledit beueflcium, qui invitus profuit.

XX. Benelicium, inquit. mens, quo ille offcuditur,
quo torquetur? Malta benclîcia tristem frontcm et aspe-
ram habent, quemadmodum secare et urere ut sance. et
vinculis cocrcere. Non est spectandum, an dolent quis
beurficiu accepta, sed au nantit-re debout. Non est malus
dtlllfil’ills , quem barbants et ignarus forma: publicæ re.
jccit. Bt-ueficium et od’t , et accepit; si modo id prodest,
si is qui daim, ut prodesset dedit, nihil refert an lichant
rem molo animo quis accipint. Agedum. boc in contra-
rinm verte. Odit fratrem suum, quem illi expedit ha-
bcrc; hune ego occidi; non est bencllcium, quamvis ille

semoun.
tue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouisse. c’est

nuire en traltre que de se faire remercier du mal
que l’on fait. Je comprends. Une chose est utile:
alors il v a bienfait : elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile, ni nui-

sible, et qui cependant est bienfait. le trouve
mort le père de quelqu’un, dans un endroit écarté;

je l’ensevelis: je n’ai rien rien fait d’utile pour

lui; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car quel
avantage en résultait pour lui? Je vais te dire ce
qui en résultait. Il s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour

son père ce qu’il aurait voulu , ce qu’il auraitdû

faire lui-même. Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé à la com-

passion, à l’humanité qui m’engage à recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’aijelé de la terre sur un mort in-
connu, je ne lie personne par ce service; j’accom-
plis un devoir envers le public.

Mais pourquoi, dira-t-on , tant de soins pour
savoir à qui tu donnes, comme si tu devals un jour
redemander? Il v a des philosophes qui pensent
qu Il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait : l’homme qui
en est digne rapportera de lui-mème. Bailleurs, si
tu as donné à un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’il nedevait

pas rendre spontanément : si tu as donné à un mé-

chant, portes-en la peine. Ne déshonores pas ton

dicat esse, et gaudeat. Insidiosissime uocet, oui gratin)
aguntur pro injuria. Video. Prodest aliquis res. et ideo
beueflcium est; nocel, et ideo non est beueflcium. Ecce
qued nec prosit, nec nocent , dabo ; et tamen beueflcium
est. Patrem alicuqu in solitudine exanimem invcpi, cor-
pus ejus sepelivi; nec ipsi profui. quid enim lllius inter-
crat, que genere dilatieretur? nec fllio, quid enim pcr
floc commodi accessit illi? Dieam quid cumulus sit:
olllcio sulttnni et necessario per me functus est. Præsliti
patri ejus, quod ipse pra’stare voluisset , nec non et de
buissct. lloc tamen ita bencflcium est , si non miserieor-
diæ et humanitati dedi, ut quodlibet cadaver abscoude-
rem; sed si corpus agnovi , si filin tune hoc præstare me
cogitavi. At si terrain ignoto mortuoinjcci , nullum habeo
hujus ofllcii dcbitorem, in pnblicum humanus. Dieet ali-
quis, quid tantopere quæris, cui dederis beueflcium.
tanquam repetiturns aliquando? Sunt qui nunquam ju-
dicaut esse repetendum, et has causas alferunt. lndiguus
etiam repetenti non reddet, dignus ipse per se referet.
Prætei-ea si hono vira dedisti, «aspecta g ne injuriant illi
facias appellando, tanquam non fuissct sua sponte reddi-
turus; si molo vire dedisti, plectere. Bendicium tertio
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bienfait par un autre nom, en en faisant une dette.
Bailleurs, quand la loi n’ordonne pas de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne m’y
oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais s’il s’agit de la vie de

mes enfants , si ma femme est exposée a quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller oit je ne voudrais pas , je commande-
rai a ma répugnance, et je prouverai quej’ai tout
fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
fin, la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite, lors.
que je donne à un homme de bien, je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, a
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi, dit-on, en ne permettant pas
d’exiger la restitution, le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action , et l’usa-

ge, plus puissant que toute loi, les a consacrées. Au-
cune loi n’ordonne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’ctre fidèle a sa parole,
même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner a quelqu’un ce que nous lui avons promis?
Cependant je me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecté une confidence secrète , et je m’indigne-

rai de voir manquer il une parole donnée. Mais,
dit-on, c’est faire du bienfait une créance. Point :
car je n’exige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas ’a recourir à un
homme avec lequel il me faudra longtemps lutter.
s’il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne corrupen’s, creditum faciende. Præterea, lex quad
non jussit repeti, vetuit. Vera snut ista; quamdiu me
nihil urget. quamdiu fortuna nihil cogit. petam potins
beueflcium quam repetam; sed si de salute liberorum
agitar, si in periculum uxor deducitur. si patriæ sains ac
libertas mittit me etiam quo ire nollem, imperabo pu-
dori mao. et testabor omnia me fecisse, ne opus esset
mihi nuxilio hominis ingrati; novissime recipiendi bene-
flcii nécessitas repetendi verœundiam vincet. Deinde.
quum bouc vim beueflcium do, sic du, tanquam nun-
quam repettturus. nisi necesse fuerit.

XXI. Sed lex , inquit, non permittendo exigera, vetuit.
Nuits legem non habent, nec acliquent; ad quæ cousue-
tudo vitæ humanæ, lege omni valentior. dat aditum.
Nulle les jubetamicorum secrets non eloqui; nulla tex
iidem etiam inimico præstare. Quæ lex ad id præstan-
dum nos quod alicui promisimus . alligat? Querar tamen
cnm eo qui arcanum sermonem non continuerit . et iidem
datam , nec scrutant , indignabor.Sed ex beueflcio , in-
quit, creditum facil. Minime; non enim exigu, sed re-
peto ; et ne repeto quidem, sed admoneo. Ne ultima qui-
dem nécessitas in hoc agct , ut ad com veuiam. cnm quo
diu mihl luctundum sit. Qui tam lngratus est. ut illi non

un!a...

lui suffise point, je passerai outre, et je ne le
jugerai pas digne d’être contraint a la recon-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route, et chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats affichés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais un bienfaita celui dont il me faut l’ar-
racher, non le recevoir.

XXII. il y a beaucoup d’hommes qui ne savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu, ni le rendre; qui

ne sont ni assez bons pour être reconnaissants, ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-

gourdis, payeurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-lit je ne les sommerai point; mais je les
avertirai , et je les ramènerai de leurs autres af-
faires à leur devoir : ils me répondront aussitôt :

a Pardonne, je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin , autrement je te l’eusse offert de
moi-mème. Je te prie de ne pas me croire un in-
grat;je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. s Ceuxola, pourquoi balancerai-je a les ren-
dre meilleurs et pour eux et pour moi? l’empe-
cherai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; a plus forte raison j’empêcherai
un ami de faire une faute, et surtout vis-a-vis de
moi. c’est un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

sit satis admoneri, eum trunsibo, nec dignum judicabo .
qui grams esse conatur. Quomodo fœnerator quosdam
debitores non appellat. ques scit decoxisse. et in quorum
pudorem nihil superest, quod parent; sic ego quosdam
ingratos palam ac pertinaciter præteriho, nec ab ullo
beueflcium repetam, nisi a quo non ablaturus cru, sed
recepïurus.

XXII. Multi sont, qui nec nagera sciunt , qued acce-
perunt, nec referre; qui nec tam boni suut quam grati ,
nec tam mali quam ingrati, sennes et tardi , lents nomina,
non mala. Ho: ego non uppellalio , sed mmmoncfariam ,
et ad oflicium aliud agentes educam , qui statim mihi sic
respondcbunt : ignosce . non mehercule suivi hoc tu
desiderare, alioquin ultro obtulissem. Rage ne me in-
gratum existimes; memini quid mihl præstiteris. Hos
ego quarta dubitem et sibi meliores et mihi facere? Quem-
cumque potuero. peccare prohibebo, multo matus ami-
cum . et ne peecet, et ne in me polissimum peccat. Al-
terum illi beueflcium do, si illum ingratum esse non pa-
tior; nec dure illi exprohrabo quæ prœstiti, sed quam
potero mollissime. ut potestatem referendæ gratim fa-
ciem , reuovabo memoriam ejus. et pelain beueflcium;
ipse me repetere intelliget. Aliquaudo utar verbls durit):
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Car, s’il est désespéré, je ne le tourmenterai pas

pour cela, de peur que son inimitié ne vienne
s’ajouter a son ingratitude. Que si nous épargnons

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalants a rendre. Mais ceux qui peuvent
être guéris, qui peuvent devenir bons, si quelque
chose les pique, les laisserons-nous périr faute de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
mé un fils, une épouse ramené un mari égare, un

ami ranimé l’affection languissante de son ami?
XXI". Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les frapper, mais (le les secouer : de
même, dans certaines âmes, les souvenirs de la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Ne puis-je ignorer ce
que tu désires? Ne puis-je être engagé par d’autres

occupations, détourné par d’autres objets, et per-

dre ainsi l’occasion de rendre? Montre-moi ce que
je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouver? Pourquoi t’empressser de

perdre un bienfait et un ami? d’où saistu que
c’est refus ou ignorance , mauvaise volonté ou im-
puissance? Mets-moi à l’épreuve.

J’avortirai donc, sans amertume, en secret,
sans invective, de manière a ce qu’il croie ren-
trer dans ses souvenirs , non v être rappelé.

XXlV. Un certain vétéran, accusé pour quelques

violencæs exercées contre ses voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules, et son procès tournait
mal.-« Vous souvenez-vous, général, dit-il, d’une

ribus, si emendari illam speravero pesse: nain deplora-
tum propter hoc quoque non exagitaho, ne ex ingrato
inimicum faciam. Quodsi admonitionis quoque anguilla-
tionem ingratis remittimus , segniores ad reddenda bene-
fiola faciemus. Quosdam vero sanahiles et qui fieri boni
possnm, si quid illos momorderit , perire patiemur, ad-
monitione sublata , qua et pater fllium aliquando correxit,
et user maritnm aberrantem ad se reduxit, et nmicus
langueutem amiei iidem eresit?

XXIII. Quidam ut expergiscantnr , non feriendi, sed
commovendi surit; eadem modo quorundam ad referen-
dam gratiam fldes non cessat, sed languet; liane per-
vellamus. Noli muuus tuum in injuriam vertere. Injuria
est enim, si in hoc non repetis , ut ingratus sim. Quid si
ignore , quid desidercs ? quid si occupationihus districtus ,
et in alia HPCaiuS, oecasionem non ohservavi? ostende
mihi quid possim , quid relis. Quare desperas. antequam
tentas? Quare properas et beueflcium , et amicum , per-
dere? Unde scis, nolim, au ignorent; animus, an facul-
tas desit mihi? experire. Admonebo ergo, non amaro ,
non palsm , sine convicio; sic . utse redisse in memoriam,
non reduci putet.

XXIV. Causam dicohat apud divum Julium ex rete-
ronis quidam paulo violentior adversus vicinos sues, et
nama prcmeliatur. Memiuisti, inquit, imperator, in ili:-

semoun.
entorse au talon que vous vous donnâtes en Es-
pagne, près du Sucron. n César ditqu’ils’en sou-

venait.-n Vous souvenez-vous encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer, par un soleil très-ar-
dent , sous un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les ro-
chers arides dont le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
tenu? »--Comment ne pas m’en souvenir, répondit
César. Je me souviens même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine, j’allais m’v traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme fort et vigoureux, m’ap-
porta de l’eau dans son casque. s-a Pourriez-vous
donc, général, reconnaitre l’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

bien : et il ajouta, un peu piqué, je pense, de le
voir interrompre l’information par une vieille his-
toire : a A coup sûr tu n’es pas cet homme-l’a.» ---

a Vous avez raison, César, dit-il, de ne pas me re-
connaître; car à cette époque j’avais tous mes
membres. Depuis, j’ai perdu un œil a Munda, et on
m’a retiré quelques os de la tête. Vous ne recon
naîtriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,
car il a été fendu en deux par un glaive espagnol. s
César défendit que l’affaire allât plus loin, et fit

don à son soldat des champs que traversait le
chemin vicinal , cause de la querelle et du procès.

XXV. Et pourquoi donc n’aurait-il pas rappelé
ce bienfait à son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements, et au-

pania talum le torsisse circa Sucronem? Quum Cœur
meminisse se dixisset : Mentinisti quidem, inquit, sub
quadam arbore minimum umbræ spargente, quum veltes
residere ferventissimo sole , et esset asperrimus locus . in
quo ex rupihus sentis uniea ilia arbor eruperat, quemdam
ex commilitonibus penulam suam substravisse. Quum
dixisset Cæsar : Quidni meminerim 1’ et quidem siti con-
fectus, quia impeditus ire ad foutent proximum non po-
teram, repere manihus volebam , nisi eommilito, homo
tortis ac strenuus, aquam mihi in gales sua attulisset.
Potes ergo, inquit, imperator , agnoscere illam homi-
nem . aut illam galeam? Cæsar ait, se mon pesse galeam
agnoscere, hominem pulchre pesse; et adjecit , puto oh
hoc iratus, qued se a oognitione media ad veterem fa-
bulam adducerct : Tu ulique ille non es. Merito , inquit,
Cæsar, me non agnoscis : nan) quum hoc factum est, in-
teger eram, postes ad Mundam in scie oculus mihi ef-
tossus est, et in capite lecta assa. Me galeam illam si vi-
deres agnosceres ; machæra enim Hispana divisa est. Ve-
tuit illi exhibera negotium cæsar; et agcllos. in quibus
vicinalis via , causa risa: ac litium fuerat, militi suc do-
navit.

XXV. Quid ergo? non repeteret beueflcium ab impe-
ratore , cujus memoriam multitude rerum confuderal?
quem fortuna ingeus, esemitus disponentcm, non patie-
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quel sa haute fortune et toutes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songer ’a ChûL’UD

de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait, mais le reprendre après l’avoir placé en
lieu sûr et disposé pour l’occasion: mais cepen-
dant pour le prendre, il faut étend re la main. Je re-
demanderai donc, soit que je le fasse par nécessité,
soit dans l’intérêt de celui auquel je redemande.

Quelqu’un parlant à Tibère César, lui dit au

commencement de son discours : a Vous souve-
nez-vous a et il allait lui raconter quelques traits
de leur ancienne amitié : a Je ne me souviens pas,
dit Tibère, de ce que j’ai-été. a Pourquoi, a un

tel homme, rappeler des bienfaits? c’est l’oubli
qu’il fallait souhaiter. Il fuyait les souvenirs de
tous ses amis, de tous ceux de son âge; il voulait
que l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occupât, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
Il faut plus d’à-propos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
être si mesurés, que même I’ingrat ne puisse dis

simuler. Si nous vivions au milieu de sages, il
faudrait se taire et attendre : et cependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qu’exige
l’état de nos affaires. Nous prions les dieux, à la
connaissance desquels nulle chose n’échappe, et
nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-
tissent. Le prêtre d’liomère rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
lis sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur

batur.singulis militibus oecurrere? Non est hoc repetere
beueflcium , sed resumere bono loco posiîum , et paratnm;
ad quod hmm ut sumatur, manus porrigenda est. Repe- .
tam itaque , quia hoc sut necessitate factums ero, aut ;
illius usa, a quo repetam. Tiberius Cæsar inter initia
dicenti culdam , Meministi , antequam plura notas fami-
liaritatis veteris proferret: Non memini, inquit, quid ,
fuerim. Al) bocquidui non esset repetendum beueflcium? ’
optands erat oblivio. Avembatur omnium amicorum et
equitum notitiam , et illam solam præsenlem fortunam
suam adspici , illam salam cogitari ac narrari volebat;
inquisitorem babebst veterem amicum. Magis tempestive
repetendum est beueflcium, quam petendum. Adhibcnda
verborum moderatio, ut nec ingratus possit dissimulsre.
Taeendum et eupectandum, si inter sapieutes vivere-
mus; et tamen sapientibns quoque indican: melius fuis-
set, quid rerum nostram status posœret. Dens, quo-
rum notiüam nulle res effugit, rogamus; et illos vota
non exorant, sed admoneut. Diis quoque, inquam , Ho-
mericus ille sacerdos allegat officia , et aras religion cul-
tas. Moueri velte ac posse, seconda virtns est, et quo ob-
seqnentes fadas, parera. Hue mue frœnisleviter motis
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guide, et qui n’ont besoin que d’unléger mouve-

ment du frein pour être dirigés de côté et d’autre.

Aprèseux viennentceux qui, avertis, rentrent dans
la voie. Ceux-là, il ne faut pas les priverde guide.
Même dans les yeux fermés, la vue subsiste; mais
elle ne s’exerce pas : c’est la lumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe à ses fonctions.
Les outils sont inutiles, si l’artisan ne les applique
a son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste
dans les âmes : mais elle sommeille soit dans la
mollesse et l’oisiveté, soit dans l’ignorance du
devoir. Il faut l’utiliser : et, au lieu del’abandon-

ner par humeur au vice , supporter avec indul-
gence les fautes d’une mémoire fugitive, comme

les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, l’aide d’un mot ou deux ra-

mène toutle fil du discours a réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

I. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont propres qu’a exercer l’esprit, et sortent des
faits ordinaires de la vie. Il en est encore d’autres
qui plaisent quand on les recherche, et profitent
quand on les a résolues. Je vais t’en présenter
une foule de toutes sortes. C’est a toi, selon
qu’elles le conviennent, à m’ordonner de les trai-

ter a fond, ou de les faire paraître sur la scène
pour en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profit : car il est bon de connaître même ce

llectendus est panois animus, au. recter optimns. Proxlml
sunt , qui admoniti in viam redeunt. [lis non est dux de-
trabcndus. Opertis oculis inest noies , sed sine usa, quam
lumen a diis immissum ad ministeria sua avocat. Instru-
ments cessant, nisi ilia in opus snum artifex moverit.
lnest interim ammis voluntas bons; sed torpet, modo
deliciis ac situ , modo offlcii inscitia. Houe utilem facere
debemus; nec irati rellnquere in vitio, sed ut magislri
puerornm discentium. patienter ferre offensationes me
moriæ labentis. Quin , quemadmodum sæpe aubjecto une
sut altero verbo, ad contextum reddendæ orationis ad.
ducta est, sic ad referendam graüam admonitions revo1
canda est.

LIBRE SEXTUS.

I. Qnædam . Liberslis, virornm optime: exereendi
tantum ingenii causa quæruntur, et semper extra vilem
jacent; qumdam et dum quæruntur, obleetamento surit,

y et quæsila usui. Omnium libi copiam facism; tu ilia nt-
cunqne tihi visum erit. sut peragi juheto. sut ad expli-
candum ludorum ordinem lnducl. Hi quoque, si sbire
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der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-
seillé, je m’arrêterai plus longtemps sur certaines
questions, j’en rejetterai d’autres, et les mettrai
au néant,

II. On demande s’il est possible de reprendre
un bienfait. Quelques philosophes le nient, parce
que le bienfait n’est pas une chose, mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation , le na-
vigateurn’cstpas la navigation : et quoiqu’il n’y ait ’

pas de malade sans maladie , cependant le malade
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi
autre chose est le bienfait, autre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes,
la nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celuiqui meurt acependantvécu ; celui qui a
perdu les veux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle, est
ce qui en a été. Quelquefois on pentcmpêcher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature son-
lèverait toutes ses forces, elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison , de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le
nom de bienfait; mais lui demeure constant et ’
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné, que l’autre n’ait pas reçu.

protinus jusseris, nonnihil tactum erit :nam etiam qued
diseere supervacuurn est. prodest cognoscere. Ex vultu
lgitnr tuo pendcbo, prout ille sunserit mihi : alia deünebo
diutius, alia expellam. et capite agam.

Il. An beneficium eripi possit . quzrsitum est. Qui lam
negant pesse; non enim res est, sed actio: quomodo
aliud est inunus . aliud ipsa donatio. aliud qui navigat ,
aliud navigatio. Et quamvis enger non sit sine morbo,
non tamen idem est æger et morbus : ita aliud est bene-
flcium ipsum, aliud , qued ad unumquemque nostrum
beneficio pervenit. lllud incorporale est, irrilum non sil;
waterie rem ejus hnc et illuc jactatur, et dominum mu-
tat. Itaque quum eripis, ipse rerum natura rerocare
qued dedit non potest. Beneflcia sua interrumpit, non
rescindil. Qui moritur, tamen vixit : qui enliait oculos,
tamen vidit. Que: ad nos pervenerunt. ne sint . emci po-
test ; ne fucrint. non potest; pars autem beneficii et qui-
dem certissima est, qua: fuit. Nonnunquam usu bene-
fleii longiore prohibemur, beueflcium quidem ipsum
non eraditur. Lice! omnes in boc vires suas natura ad-
voœt, retro illi agere se non licet. I’otest eripi do-
mus. et pemnia, et mancipium. et quidquid est, in quo
limait beneficii nomen; ipsum vero stabile et immotum
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qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui- j q III. c’est un beau mot, selon moi, que le poète
4 Rabirius fait dire a M. Antoine, lorsque voyant
î que sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui
Ë reste plus que le droit de mourir (et encore
l fallait-il qu’il se hâlât d’en user), il s’écrie : a Je

E n’ai plus que ce que j’ai donné. n O que de choses

l il pouvait avoir, s’il eût voulul Voila les richesses
assurées qui, malgré toute l’inconstance des des-

î tinées humaines, restent toujours dans les mêmes
l mains; et plus elles serontaccumulées, moins elles
exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme

si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-

seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil ,
qui vous transportent au-dessus des choses humai-
nes, vous font oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes a la main, vous gardez sous des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le vôtre, pour lesquels vous lancez les
(luttes qui vont ensanglanter les mers, pour les-
quels vous ébranlez les villes, sans savoir combien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaient
à un allié, a un ami, a un collègue, ont été tant
de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas a vous. Ils vous ont été remis en dé-
pôt, et déjà ils attendent un autre maître, déjà

ils sont la proie d’un ennemi, ou des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-tu comment tu peux

te les assurer? En les donnant en don. Consulte
donc ton intérêt, et prépare toi une possession
certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vas rendre non-seulement plus honorable, mais

est. Nulla vis eft’kiet . ne hic dederil , ne ille aceepeiit.
Il]. Egregie mihi vidctur M. Antonîus apud Rabiriuln

poetam. quum fortunam suam transeuntcm alio vident,
et sibi nihil relictum. practcr jus mortis, id quoque si
cito occupaverit , exclamare z floe babeo, quodeunqne
dedi! 0 quantum bahr-re potuît. si voluissctt (la! surit
divitiæ certain, in quacunqne sortis humanæ levitate une
loco permansura: g qua: quo majores fuerint. hoc mino-
rcm bube-bun: invidiam. Quid tanquam tuo parcis? Pro-
curator es. Omnia ista quæ ses tumidos, et supra hu-
mana elatos oblivisci cognat vestra: fragilitatis , quæ fer-
reis claustris custoditis armati , quin ex alieno sanguine
rapia vestrn rlefenditis; propter quæ classes cruentaturas
maria deducitis, propter qmr quassatis urbes, ignnri ,
quantum telurutn in adrersos fortuna comp ret; proplcr
quin ruptia lotie: affinitat’s. amicitiæ, collegii fœderibus,
inter contendentrs duos terrarum arbis elisus est; non
sunt vestra ; in depositi causa sunt,jam jamque. ad alinm
dominum spectantia , sut hostis ista , sut hostilis nnimi
successor , invadet. Quæris quomodo illa tua facias î donc
dando. Consule ergo rebus luis. et certain tibiearum
ntque inexpugnztllilem possessioncm para, honcstiores
Illas non solum , sed tuliorcs facturas; illud qued suspi



                                                                     

DES BIENFAITS. 225plus sûres. Ce que tu admires, ce qui te fait croire
à la richesse et a la puissance, est flétri, tant que
tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison , esclave, argent: quand tu l’as don-
né, c’est un bienfait.

IV. a Vous admettez , dit-ou , que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu;
douc le bienfait a été repris. Il y a beaucoup de
cas où nous cessons de devoir, non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a outragé, violé, souillé mon épouse. il

ne m’a pas repris son bienfait; mais, en y Oppo-

saut une injure égale, il me fait quitte de ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte, mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait : ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpassé. Eh quoi! n’y a-t-il pas
des pères si cruels, si infâmes , qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nuilement :
mais l’impiété des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, mais je cesse de devoir.
Ainsi un homme m’a prêté de l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage :je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien. De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-

rosi le; maisensuite il me donne beaucoup de preu-

eis, quote divitem ac potentem putes, quamdlu possi-
des, sub nomine sordide jaœt. Domus est, serins est,
nummi surit : quum donasti , beneflcinm est.

IV. Fateris . inquit , nos aliquando beneflcium non de-
bere ci , a que aceepimus : ergo ereptum est. Malta surit,
peupler que! benellcinm debere desinimus : non quia ab-
latum, sed quia corruptum est. Aliquis reum me defeu-
dit: sed uxorem meam per vim stupro violavit. Non abs-
tulit beneficium, sed opponendo illi parem injuriam ,
suivit me dehito: et si plus læsit, quum ante profuerat ,
non tautum gratin exstiuguitur , sed ulciscendi querendi-
que libertas lit, ubi in comparutions beneficii præpnnde-
ravit injuria; ita non aufertur beuelicium , sed viucitur.
Quid? non tam duri quidam , et tam sœlerati patres
surit, ut illos aversari et ejurare jus fasque sil? Numqnid
ergo illi abstulernut , quæ dederant? minime: sed impie-
tas sequentium temporum , commendatiouem 0mois prio-
ris officii sustulit. Non benelicium tollitur , sed beueflcii
gratis : et efficitur, non ne habeam, sed ne debeam.
Tauquam pecuuiam aliquis mihi credidit z led domum
meam inœndit: pensatnm est creditum damna: nec red-
didi iili , nec tamen deheo. Eudem modo et hic, qui ali-
quid benigue advenus me feeit, aliquid liberaliter, sa!

ves d’orgueil, d’insolcnce, (le cruauté; il me met

en position d’être aussi libre envers lui que si je
n’avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le con-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si ou a coupé ses arbres, non parce
qu’il a payé ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait paver. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son déhi-

tcur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire : tu as prêté de

l’argent à cet homme; mais quoi? tu as emme-
né ses troupeaux, tu as tué son esclave, tu pos-
sèdes son champ, sans l’avoir acheté : estima-
tion faite, tu t’en retourneras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se fait entre les bienfaits et les torts. Sou-
vent, ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus , lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que le bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôtque donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait amer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en

droit, sont dues, sans pouvoir être exigées.
V. s Tu as accordé un bienfait; ensuite tu as

fait tort z il t’est dû reconnaissance pour le bien-

postea multa superbe , coutumeliose , crudeliter : eo loco
me posuit, ut perinde liber advenus enm essem, quasi
non acœpissem; visu beneflciis suis attutit. Colouum sunm
non teuet, quamvis tsbellis manentibus , qui segetem ejus
proculcavit. qui succidit arbusta: non quia recepit quod
pepigerst , sed quia ne reciperet. effecit. Sic debitori sue
creditor sæpe damnatur, ubi plus ex aiia causa abstulit ,
quum es crediti petit. Non tautum inter crediturem et
debitorem judex sedet qui dicat : Pecuniam credidisti;
quid ergo? pecus abegisti, servum ejus oceîdisti , age!-
lum, qnem non emeras, possides: æstimalione fada ,
débiter discede, qui créditer vener-as. Inter beueticia quo-
que et injurias ratio coufertur. Sæpe, inquam, benefi-
cium manet, nec debetur, si sequuta est dantem pumi-
teutiu , si miserum se dixit, quad dedisset , si quum da-
ret, suspiravit, vultum adduxit. perdere se credidit, non
donare : si sua eausa,aut certe non mes dedit : si non de-
siit insultare, gloriari , et ubique jactare, et acerbum
munus suum facere. Manet flaque bonelicium, qnamvis
non debeatur : sicuti quædam pecuniæ, de quibus jus
creditori non dicitur, debeutur, sed non exiguntur.

V. Dedisti beueflcium : injuriam postes fecisti :et bene-
tieio gratin delietur, etiujuriæ ultio. Net: ego iili gratinai
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fait, vengeance pour le tort. Non : je ne lui dois
pas de reconnaissance , il ne me doit pas de châti-
ment : l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons: Jelui ai rendu son bienfait; ce n’est pas
dire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en ef-
fet, dans tout paiement, ou ne rend pas la même
chase, mais autant. On dit que nous avons res-
titué une somme, quoique nous ayons compté de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne
donnerions pas des eSpèees, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait.
il me semble t’entendre dire : a Que de peines

perdues! Quo m’importe de savoir que le bienfait
subsiste, s’il n’est pas dû ? Ce sont l’a de ridicules

subtilités de jurisconsultes qui prétendent qu’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, mais seule-
ment pour les choses qui se trouvent dans l’héri-
tage, comme s’il y avait une différence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l’hé-

ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui m’a ac-
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je dois lui
rendre son bienfait, et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; ou bien s’il
faut compenser l’une par l’autre, et n’avoir plus

affaire ensemble , parce que le bienfait est effacé
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:
quelle est la jurisprudence de vos écoles? c’est à

vous a le savoir. On sépare les actions, et pendant

debeo , nec illo mihi mon: : alter ab tiltera absolvitur.
Quum dicimns, bendicium illi reddidi : nan hoc dici-
Intu , illud nos quad acceperamns reddidisse : sed aliud
pro illo. Reddere enim est, rem pro re dare. Quidni?
quum omuis solutio nan idem reddat, sed tautumdem.
Nain et pemniam diciinur reddidisse, quamvis numeru-
vimus pro argentais aureos, quamvis non intervenerint
nummi, sed dclegatione et verhis perfecta solulio sit.
Videris mihi diacre : Perdis operam. Quorsnm enim per-
tinet scire me, au manant quad non debetur? Jumeau-
sultornm istæ acntæ ineptie: sont , qui bercéitatem negant
uncapi passe. sed en quæ in bercditat sont z tanquam
quidqnam alind rit hereditas , quam en qua: in hereditate
sont. Illnd mihi potins distingue, quad potest ad rem
pertinere,quum idem homo beueiicium mihi dédit, et
postes fouit injuriam , utrum et benelleîum illi reddere
debeam, et me ab illo nihilominus vindicare, ac veluti
duobus nominibus sepurntim respondere : au alterum al-
teri contribuera, et nihil uegolii habere. ut benefieium
injuria lollatur, bénéficia injuria. Illud enim vidéo in hoc
fora fieri; quid in vestra schola juris sit , vos sciatis. Se-
Parsntur actiones . et de ea quad ngîmus , de endem no-
hlscum agisur. Non confunditur formula , si qui apud me
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que nous poursuivons pour une.chose, nous son).
mes poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi
de l’argent, et vientensuile a me voler, j’aurai
contre lui l’action de vol; il aura cantre moi
l’action de dépôt.

Vl. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libéralis, sont assujettis a des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre : une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il y a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis à au-
cune loi; j’en suis l’unique arbitre. J’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, et de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’esta notre
discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans

le bienfait, tout est a ma discrétion : c’est donc
moi quijuge le tout : je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
douner en même temps d’aimer et de haïr, de

me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. ll vaut mieux , comparaison faite
du bienfait etdu tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même, si quel-
qu’un, sur nes tablettes, écrit des vers par-dessus
les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

Vil. Mais je vais ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et tan front se
charger de rides, comme si je m’écartais trop loin.

pecuniam deposuerit. idem mihi postes furtum fecefit.
et ego cum illo l’urti ogam, et illo mecuni depositi.

VI. Quæ proposuisti, mi Liberalis, escmpla, certis
legibus continentur, quas necesse est sequi : Iex.legi non
miscetur. Utraque sua via it: depositum habet setionem
propriam. tam mehercule quam furtum. Bénéficiant
nulli legi subjectum est: me arbitre utitur; licet, me
comparare inter se quantum profucrit mihi quisquc , ont
quantum nocuerit; (nm pronuntiare, utrum plus dében-
tur mihi , au debeam. In illis niliil est naslræ patestatis :
enndum est, qua ducimur. In beneflcio tata patentas men
est: ego itaque judico illo; non sépara, nec diduco. sed
injurias se benelicia ad eundcm judicem mille. Alioquin
juhes me endem tempera amare et odisse, queii et gra-
tins agere: quad nature non recipit. Potins comparatione
facta inter se beueflcii et injurias, videbo un etiam ultra
mihi debeatur. Quomodo si quis seriplis nostris .alios
superne imprimit versus, priai-es literas non tollit. sa!
ahscondit z sic beneficinm superveniens injuria apparere
non patitur.

VII. Vultus funs, cui regendum me tradidi, colligit
ragas, et trahit frontem, quasi longius exeam. Vlderis
mihi diccre :



                                                                     

DES BlENFAlTS.
Il me semble que tu dis: a Pourquon donc aller
tanta droite : dirige taconrse par ici; préfère le ri-
vage. s Je ne puis mieux faire. c’est pourquoi, si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passonsa celle-ci :u Dcvons-nous quelque
chose a celui qui nous a été utile contre son gré?»

J’aurais pu m’exprimer plus clairement, si l’ar-

gument ne devait être un peu général, afin de tuon-
trer, en établissant immédiatement après une dis-

tinction, qu’il s’agit de cette double question:
a Devons-nous a celui qui nous a été utile sans le
vouloir, devons-nous à celui qui nous a été utile
sans le savoir? a Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles a le
prouver. Cette question est facile a résoudre, ainsi
quetouteslesqueslionssemblablesque l’on pourrait
soulever, si chaque fois nous reportons notre pen-
sée vers ce point : il n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondantet perpétuel, lisse promènent pour
le transport de nos richesses, quoique leurs.eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil, pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable, ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo laminai mihi dater abis? hue dirige enrsum.
Lima ama.

Non possum mugis. [taque si huic satisfactuin existimas,
illo lranseamus, un et debentur aliquid. qui nabis incitas
profuit. floc apertius polui diccre , niai propositio débe-
ret esse confusior , ut distinctio statim suhsequuta osten-
deret utrumque qua-rima eidebercmus, qui nabis, (lum
non vult , profuit; et au ei, qui dum nescit. Nain si quis
coactus aliquid boni récit, quin nos non obligct, mani-
festins est, quam ut ulla in hoc verba impendenda sint.
Et hæc quæstio facile expedietur, et si qua similis huic
moveri potest, si toties illo cogitationem nostram con-
verterimus : beneficium nullum est. nisi quod ad nos
primum aliqua cogitalio derert, deinde arnica et henigna.
[taque nec fluminibns gratins animus, quannis au nargua
naiigia patiantur, et ad subvehendas copias largo ac pe-
renni alreo currant, ont piscosa et amœna pinguibns
arsis inter-fluant : nec quisquam Nilo bencfîeium debere
se judicat, non magis quam odium , si immodicus super-
fluxit, tardeque recessit : nec Ventus bcneticiuin dut,
liœt leuis et seeundus aspire! . nec utilis et salubris cihus.
Nain qui beneficium mihi daturus est, debct non tantum
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ne doitpas de reconnaissance aux animaux muets,
et cependant combien d’hommes arrachés au dan-

gcr par la vitesse de leurs chevaux l ni aux arbres;
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre! Or, quelle

différence y a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas,
la volonté manque? Quelle différence y a-t-il entre

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau , un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas eu plus que ces choses l’intention du

bienfait, mais qui m’a servi par hasard?
Vlll. On peut recevoir un bienfait a son insu,

jamais a l’insu de celui qui donne. Ainsi, cer-
taines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation : souvent une peur sou-
daine, en détournant l’esprit vers d’autres inquié-

tudes, a trompé les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutccla
soitcause de salut. De même, certains hommes peu-
Vent nous être utiles, quoiqu’ils ne le veuillentpas,

ou même parce qu’ils ne le veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. Penses-tu que je doive quelque chose
a celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi, et qui m’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi , en se parjurant ouverte-
ment , empêche qu’on ajoute foi même à des té-

moins véridiques, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois on

prodesse, sed velle. Ideo nec mutis animalibus quidquam
debetur : et quam multos e periculo veloeitas cqui ra-
puit? nec arboribus : et quam multos testu laborautes ,
rainorum opacitas teiit? Quid autem interest, utrum
mihi qui nescit , profuerit, an qui scire non potuit P quum
ntrique relie defucrit. Quid autein ititcrest, utrum me
jubcas uavi, aut vchiculo, am laneeœ debcreheneflcium :
an ei qui asque quam ista propositum bencfaciendi nul-
lum bannit, sed profuit casa?

VIII. Bencfleium aliquis nesciens accipit, nemo a nes-
cicnte. Quomodo multos fortuita sanant , nec ideo reme-
dia sunt. et in flumcu alicui cecidisse frigore magne
causa sauiiatis fuit : quomodo quorundam flagellia quar-
tans discussa est, et motus repentinus animum in aliam
curam avertendo suspectas boras fefelllt : nec ideo quid-
quam horum, etiamsi saluti fuit, salutare est: sic qui-
dam nobis prosunt ,dum notant, imine quia nolunt; non
tamen idco illis beneficium dehemus, quod perniciosa ll-
lorum consilia fortuna deflexit in nit-lins. An existimas me
dcbere ci quidquam, cujus manus, quum me petcret,
percussit baston] meum, qui nocuisset. nisi errasse"
Sæpc hostis dum aperte pejcrat, etiam veris testibus ab-

15.



                                                                     

ses
a été sauvé parla puissance même quiopprimait, et

les juges ont refusé a la laveur une condamnation
que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accusé de la part du fans témoin et
de l’oppresseur, quoiqu’ils lui aient été utiles;

parce que l’on considère où a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement , mais par la vo-

lonté. ilion adversaire, en se contredisant, en of-
fensant les juges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation a son seul témoignage, a rendu ma

cause meilleure ; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité : sa volonté était contre moi.

lx. Car, pour être reconnaissant , je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. Y a-t-il rien de plus in-
juste que de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous a éclaboussé; parce qu’il vous a poussé un peu

hors de votre chemin? Or, qu’est-cc qui vous em- ,
pêche de lui chercher querelle, lorsque la chose a
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite à

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure : c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-t-elle à la guerre? il

y en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évité d’être écrasés par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne. pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :

nous ne devons pas davantage à notre ennemi

rogavnt iidem , et reum relut factione eircumventum mi-
serabiiern reddidit. Quosdam ipsa quæ premebat, poten-
tia eripuit: et judices quem damnaturi erant causa , dam-
nare gratin noluerunt. Non tamen hi reo beneficium de-
derunt , quamvis profuerint z quia telum quo missum
ait, non quo pervenerit , quæritur, et beneiicium ab in-
juria distiugnit non ereutus, sed animus. Adversarins a
meus dum contraria dicit , et judicem superbia offendit ,
et in unum testem de me rem demiuit. causam "team
erexit. Non quæro an pro me erraverit , contra me voîuit.

IX. Yempc ut grains nim, selle deiieo idem facere,
quod ilie , ut beneiicium daret , debuit. Numquid est ini-
quius homine, qui enm odit, a que in inrba calmois,
ant respersus , au! quo nollet, impuisus est? Atqni quid
estaliud , quod ilium querelæ csimat , quum in re sit in-
juria, quam nescisse , quid faceret? Eadem res etiieit ,
ne hic beneficium dederit, ne illc injuriam fecerit ; et
amieum et inimicum voluntas facii. Quani multos niiiitiæ
morbus eripuit? quosdam ne ad ruinam domus sur». oc-
currercnt, inimicus vadimonio tenuit ; ne in piralarum
manus pervenirent , quidam naniragio conrecuti sunt.
Nec his lumen beneiicinm debemus : queniam extra sen-
snrn ofticii casus est; nec inimieo cujus nos lis servavit ,
dam veut ac detinet. Non est benciiciuni, nisi quad a houa

SEN EQUE.

dont le procès nous a sauvé la vie, pendant qu’il

nous tourmentait et nous arrêtait. il n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui qui donne.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien: on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je fasse quelque chose z
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au se-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas eu la
volonté de donner. Car pourquoi parierai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour que je te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne te
doive pas , il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement
manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. il ne suffit pas de m’ctre

utile pour que je te sois obligé , il faut aussi l’in-
tention de m’être utile.

Xi. Ciéanilte cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,

deux esclaves pour chercher Platon à l’Académie
et me l’amener. L’un le cherche dans tousles coins

du Portique, parcourt tous les autres lieux où il es-
péraitie trouver, et revient a la maison après des
coursesaussi fatigantes qu’inutiles. L’autres’asseoit

près du premierjoueurde gobelets qu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête ’a jouer avec d’au-

tres esclaves ’ , et voit passer Platon qu’il ne cher-

l Vernaculis , esclave ne dans la maison du maille.

voluntate proiieiscitur , nisi illud agnoscit , qui dedit. Pro-
fuit aliquis mihi dum nescit: nihil illi dcbeo : profuit
quum vellct nocera; imitabor ipsum.

X. Ad primum ilium revertamur. Ut graliam referam,
aiiquid f;.cere me vis; ipse ut benciicium mihi dort-t ,
nllill fecit. Ut ad aiterum transeamus, vis me huic gra-
tiam referre , ut quad a nolenle accepi . volens reddam.
Nam quid de tertio lequar, qui al) injuria in beneflcinm
deiapsus est? Ut benelicium tibi deheam, parum est vo-
luisse te dare: ut non debeam , satis est noiuissc. Bened-
cium enim voluntas nnda non efficit : sed quad beneiirium
non essai, si optima! ac plenissimæ volnnlati fortuna dees-
se! , id a-que lawrencium non est , nisi fortunam voiuntns
atitecessit. Non enim promisse te mihi oportet, ut oh hoc
tibi obliger , sed ex destinale promisse.

Xi. Chaumes exemple ejusmodi utitnr : a Ad qua:-
rendum , inqnit, et arcessendum ex academia Platonem ,
duos pueras misi ; alter totem porticum perscrutatusest,
alla quoqueioea in quibus ilium inveniri pesse sperahat ,
percuteurrit, et domum non miam lassus quam irritus
rediit; alter apud proiimum circuizitorem rescdit, et dnm
vagus atque erro vernaculis congregaiur et indit , trans
euntem l’lnlottem , quem non quæsiei-at , invenit. iihnu ,
inquit , laudaliimus puerum , qui, quantum in se crat



                                                                     

DES BIENFAITS.
cirait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui, ce qu’on lui avait
ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. a

C’est la volonté qui est a nos yeux la régie du

devoir, vois quelles conditions elledoit réunirpour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on
ne m’a été utile t c’est peu de m’être utile, si on

ne l’a voulu. Car suppose qu’on ait voulu me. faire

un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de
l’intention, mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention et la chose.

De même que je ne dois rien a celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

bligé de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,

plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don , ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. C’est’a lui maintenant à me payer

de retour : c’est de l’a que commencent nos comp-

tes z mon nom se trouve. en tête.
XII. le comprends déjà ce que tu veux deman-

der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. a Si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour

son propre intérêt, lui devons-nolis quelque
chose? Souvent, en effet , je t’entends le plaindre
que les hommes se reudent’a eux-mêmes certains

services, et les portent au compte des autres. le te
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste de l’injuste. Car il v a bien de la différence

quod jussus est t’ecit: hune feliciter inertem castigabi-
mus. a Voiuntas est, quæ apud nos punit officium: cujus
vide quæ couditio sil , ut me debito ohstringat. Parnm
est illi velie, nisi profuit: parum est profuisse , nisi vo-
luit. Puta enim aliquem donare voluisse , nec donasse;
animum quidem ejns habco , sed heueflcium non habeo:
quod communiai et res , et animus. Quernadmodurn ci
qui voluit mihi quidem pecuniam credere , sed non dédit,
nihil debeo: ita ei qui voluit mihi lieneficium daru, sed
non potuit, amicus quidem ero , sed non obligatus. Et
volain illi aliquid prit-slam : nain et iile voluit mihi; ce-
lerum si benigniore fortune usas prmstitero , beneflcium
dedero, non gratiam relulero. [ile mihi gratiam debebit
referre ; hinc in’tium flet : a me numeratur.

qxtl. Intelligojam quid relis qua-rare; non opus est te
diœre : vultus tutts loquitur. Si quis sua causauobis pro-
fuit, eine, inquil , debetur aliquid î hoc enim sa’pe te
conquerentem audio , quod qua’dam hominrs sibr præs-
taut, aliis imputant. Dicam , mi Liberalis; sed prins banc
quiesliunculam dividam, et rem trqnam ai) iniuua sepu-
rabo. Multum enim inlerest, utrum aliquis benelicium
nabis dei sua causa , au nostra: au sua et noxtra. lite qui
tolus ad se spectal, et nohis prodest , quia aliter sibi pro-
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entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui, lui tout
seul, et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est ’a mes yeux au même rang
que celui qui donne à ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été, qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand

soir sa troupe de gladiateurs. il y a, comme le dit
Cléantlie, bien loin d’un bienfaita unespéculation.

Xlil. Néanmoinsjc ne suis pas assez injuste pour
penserne rien devoir à celui qui, en m’étant utile,
l’a été a lui-mème. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui :je souhaite ,
au contraire, que le bienfait qu’il m’accorde lui
profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en don-

nant il ait eu en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part, pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pense a deux, je serais non-
seulement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir que ce qui m’a profité, lui
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doit causer quelque pré-
judice il celui qui donne.

Quant a celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : Tu te sers de moi; pour-
quoi doncdis-tu que tu m’es utile plutôt que je ne
te l’ai été a toi-môme? le suppose, dis-tu, que
je ne puisse obtenir une magistrature qu’à condi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

U

classe non potest; ce loco mihi est, quo qui pecori sua
hibernum et æstivum pabnlum prospicit; en loco, quo
qui captives sues. ut commodins væueant, pascit , et opi-
mes baves saginat ac defricat; que lanista, qui familiam
suam summa cura exercet, atque ornai. Multum , ut nit
Cleanthes . a beneficio distat uegoliatio. -

Xiii. Bursns non sum tam iuiquns, ut nihil eide-
béant, qui quum mihi utilis esset, fuitet sibi. Non enim
exigo. ut sine respecta sui mihi consulat : immo etiam
opto, ut benetieiuru mihi datum , vci magis danti pro-
fuerit : dummodo id qui dabat, duos intnens dederit, et
inter me seque diviserit. Licet id ipse ex majore parte
possideat. si modo me in consortium admisit, si duos
cogitavit: ingratus sum, non soium injustus, nisi gau-
deo hoc illi promisse, quad proderat miliLBÜmnræ ma-
lignitatis est, non vocero bencflcium,’uisi quod dantem
aliquo incommoda affecit. Aliter illi. qui beneficium du:
sua causa , respondebo. Usus me, quare polios le mihi
profuissc dices. quam me tibi? Put: . inquit, aliter fieri
non posse me magistratum , quam si decem captes cive.
ex magne captiverum numero redemero :nihii debobis
mihi . quum te servitute ac vinculis liberavero? atqui un
id causa fat-jam. Adversus hoc respondeo. Aliquid tatie
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de captifs; ne me devras-tu rien si je le délivre de
la servitude et des chaînes? et cependantjc ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je réponds : Tu

fais la quelque chose dans ton intérêt, quelque
chose dans le titien; dans le tien, lorsque tu rachè-
tes; car il le suffirait, pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je le dois non pas de
m’avoir rachete,mais de m’avoirelioisi; car tu
pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre, comme par le mien. ’l’u partages avec moi
le profit de ton action , et tu m’admets a un bien-
fait qui doit servir a deux. Tu me préfères aux
autres z cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais
silo rachat de dix captifs doit le conduire à la pré-

ture, et que nous ne soyons que dix, aucun de
nous ne te devra rien, parce que tu n’auras rien,
eu dehors de ton intérêt, a mettre sur le compte. de
quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en la part.

XIV. Mais quoi , dis-tu , si j’avais tiré vos noms

au sort, et que le tien se fût trouvé parmi ceux à
tacheter, ne me devrais-tu rien? Si , je devrais;
mais peu de chose; et je le dirai quoi. Tu fais
quelque chow pour moi en m’associant a la chance

du rachat; et si mon nom est sorti , je le duis au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est à toi que je le
dois. Tu m’as donné accès a ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part a la fortune; mais
je le dois a toi d’avoir pu devoir a la fortune. Je
ne m’occuperai nullement de ceux dont le bien-
fait altend son salaire; ceux-là ne calculent pas
z». qui, mais pour combien ils donneront; ils

tua causa tuais. aliquid inca. Tua, quad redimis; tibi
enim ad utilitatem tuam satis est quoslibetredemisse. Ita-
que debeo, non quad redimis me. ard quad eligis : po-
teras enim et allerius redemtione idem consequi , quad
inca. Utililatem rei partiris mecum , et me in beneficium
recipis, duobns profuturum. Pra-fers me aliis: hoc to-
tum men causa lacis. [taque si prætorem te factura essct
deeem œptivorum redemtio, deeem autem soli captivi
essemus, nemo quidquam tibi deberet ex nabis: quia
nihil baberes, quad cuiquam imputares, a tua ulilitate
seductum. Non sum invidus beneticii interpres, nec desi-
dero illud mihi tantnm dari, sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit, si in sortem nomina vestra
oonjici jussissem , et tuum nomeu inter redimendos exis-
sct, nihil dcberes mihi? immo deberem, sed exiguum.
Quid sit hoc , dicam. Aliquid istic men causa lacis, quad
me ad fartunam redemtionis admittis; quad numen meum
exiit , sorti debeo : quad exire potoit, tibi. Aditum mihi
ad benrficium tuum dedisti. cujus majorem partem for-
tunœ debeo : sed hoc ipsum tibi, quad fortunée deliere
potai. Illos ex toto praeteribo, quorum merrcnarium be-
neficium est: quad qui (lat, non computat cul , sed quanti
dnturus sil, quad undique in se conversum est. Vendit
mihi aliquis frumentum : virera non possum , nisi entera;
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ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre si je ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je liai acheté. Je ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela je n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais-
sance ce que je n’aurais pas eu sans l’acheter! En

me l’apportant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi, mais de quel pro-
fil pour lui. Ce que j’ai acheté, je ne le dois pas.

XV. A ce compte , tu diras que tu ne dois rien
à ton médecin que ses faibles honoraires; nia ton
précepteur, dès que tu lui auras donné quelque

argent; et cependant ce sont gens a qui nous
accordons une grande affection , une grande esti-
me. On répond à cela, qu’il y a des choses qui va-

lent plus qu’on ne les achète. Tu achètes d’un

médecin une chose sans prix, la vie et la santé;
d’un maître de belles-lettres , les arts libéraux et
la culture de l’âme. Ceux-la reçoivent non la valeur

de la chose, mais la récompense de leur peine; ils
se consacrent a nous : pour venir a nous, ils se
détournent de leurs affaires: on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire antre chose de plus vrai, que
j’établirai, des que je t’aurai montré comment il

faut réfuter l’objection suivante. ll y a des objets
qui valent plus qu’ils ne sont Vendus, et à cause

de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aient été achetés. D’abord,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est con-
venu entre l’acheteur et le vendeur? Ensuite ,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

sed non dcbeo vitnm , quia emi. Nec quam necessarium
fuerit. «estima, sine quo vieturus non fui : sed quam in-
gratum , quad non habuissem , nisi emissem; in quo in-
veheudo mercator nan cogitavit quantum auxilii allalu-
rus csset mihi . sed quantum lucri sibi. Quod euli, non
debeo.

XV. Isto mode , inquit, ne medico quidquam debere le,
nisi Inerccdulam, dicos ; nec pralceptoriI quia aliquid
numeraveris; atqui onmium hornm apud nos magna ca-
rites, magna revercnlia est. Adversus hoc respondetur,
quutdam pluris esse, quam emuntur. Emisa medico rem
iuaistimabilcm , vitum ac valeludinem houant: a bouarum
artium prirceptore studia liberalia , et ammi cultum. ne.
que his non rai pretium , sed npcræ solvitur. quad descr-
viunt, quad a rebus suis urocati nobis vacant; merce-
dem non meriti, sed oecupatiunis suze forum. Aliud
[amen diei potes verius, quad statim ponam, si prins
quomodoistud refclli possit. ostendero.Qn.-edam, iuqnit,
pluris sunt quam vmnierunt, et 0b hoc aliqnid mihi extra
pro illis , quamvis emta siut, debes. Primum , quid in.
terest quanti sint, quum de pretio inter ementem et ven-
dentem convenerit? Drinde non emi illud sua pretia.
sed tua. Pluris est, inquit, quam vainiit. Sed pluris vœ-
nire non potuit: pretium aulem cujusque rei pro lem.
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher : le prix de
chaque chose dépend de la circonstance: Quand
tu me vanterais ces objets , ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui

achète a bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faveur de la part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui , apris avoir perdu de vue
la terre, nous fraie une route assurée à travers les
flots, prévoit les tempêtes a venir, et, au milieu
de la sécurité commune, ordonne tout a coup de
plier les voiles , de baisser les agrès , de se tenir
prêt au choc de l’orage, et sait résistera sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du feu pendant le froid? Ce-
pendant je sais a quel prix je trouverai tout cela
dans uneauberge. Combien faitpour nous celuiqui
étaie notre maison chancelante, et tient suspendu
avec un art increvable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les

murs nous garantissent contre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce serait à n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

pore est. Quum bene ista landaveris, tanti cant, quanta
pluris vænire nan possunt; præterea nihil venditori de-
bet, qui bene emit. Deinde etiam si picris tata sont , non
tamen ullum istic tuum munus est, ut non ex [un effet-r
tuve . sed ex œnmetudine et annone æstimetur. Quod tu
pretium panis trajicicnti maria, et per médias fluctue,
quum e terne compacta recessit, certam secanti viam ,
et prospicienti futures tempestates , et, seeuris omnibus,
jnbenti subito velu Ilringi , armements demitti , paratos
ad incursum proceltæ, et repentinnm impetum stare?
bute lumen tantæ rai præmium rectum persolvit. Quanti
estimas in solitudine hospitium, in tmbre tectnm. in tri-
gore balneum , ant ignem? Scie tamen quanti ista con-
secntnrus diversorium subeam. Quantum nabis prœstat ,
qui labeutem domum suseipit? et agentem ex imo rimes
insnIam incrcdibili une suspendit? œrto tamen et levi
pretla fultura condueitur. Murus ne: ab bastibus tutos ,
en nubitis latronum incursionibns præstat : notum est
lumen, iltas tunes , pro securitnte publie! propugnacula
babilans. excitatnrus faber quid in diem mereat.

XVI. lnftnitum erft, si latins exempta mnquîrem ,
quibus apparent. pano magna constate. Quid ergo Y
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que souvent de grands services coûtent peu. Pour-
quoi done dais-je quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas à m’aequitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls, m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme un client qui le mande. Je ne suis non plus
tenu a aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté surmoi son atten-

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le mande, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi donc devons-nous beaucoup à l’un et a
l’autre? Ce n’estpas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’un a donné plus qu’on n’exige d’un médecin : il

a craint pour moi, non pour sa réputation dha-
bileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il les a lui-même administrés. Il a prisalace
au milieu de mes amis affligés; il estaccouru dans
tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune ne l’a rebuté. Mes

gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaient, j’ai été son

malade de prédilection; il n’a donné auxautres que

le tempsque lui laissaitmon état. Ce n’est donc pas

quare et mediea et præeeptori plus quiddam debeo, nec
advenus illos mercede defungor? Quia ex medico ac
præceptore in amicum transeuut, et nos non une quam
vendant, obligent, sed benigna et familiari volantate.
Itaque medico , si nihil amplius quam maunm tangit , et
me inter ces, quos perambulat, punit. sine ulla affecta
faciende vitandave præciplens. nihil emplius debeo z quin
me non tanquam amicum vidit, sed tanquam impera-
torem. Ne præeeptorem quidem habea cnr venerer, si
me in page discipnlorum habuit, si non putavit dîgnum
propria et pecnliari cura , si nunquam in me direxit ani-
mum : et quum in medium effunderet, quæ sciebat . non
didici , sed excepi. Quid ergo est, quare istis debeemus
multum ? non quia pluris est quad vendiderunt quam émi-
mnl, sed quia nabis ipsis aliquid præstiterunt. me mugis
pependit, quam medico necesse est : pro me , non pro
fuma ortia, extimuit z non fuit contentus remedin man-
strare, sed admovit. Inter sollicitas assedit, ad suspecta
tempara occurrit: nullum ministerium oneri illi , nullum
fastidia fait. Gemttus meos non secams audivit; in turbe
multomm invocantium egoilli polissima curette fui; tan-
tnm alii: vacavit , quantum nit-a vali-tutie permiserat.
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comme la un médecin, c’est comme a un ami que je
suisobligé. L’autre, pourm’instruire, a supporte

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que le pro-

fesseur donne en commun , il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développé mes bonnes dispositions;
lanlôî ses éloges out relevé mon cœur, tantôt ses

avis ont secoué ma paresse. Il a forcé à sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi z il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu, verser en moi tout a la fois. Je serais
un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers, dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous au-dclh du prix conve-

nu, si leur zèle nous parait plus actif; et nous
ajoutons a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. Mais ,dans les
arts libéraux qui sont le soutien oul’ornement de la
vie, celu’i qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute que la communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, on paie au précepteur comme au
médecin. le prix ’de la peine; on lui doit celui du

cœur. .XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce ser-

vice engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
autres personnes gratuitement, avec le même zèle j

Haie ego non tanquam medico, sed tanquam alnico .
obligatus sum. Alter rursus docendo et laborem et tædium
tulit, prester illa quæ a præcipientibus in commune di-
cuntur, aliqua instillavit ac tradidit, homndo bonam in-
dolem erexit, et modo laudibus fecit animum. modo ad-
inonitionihus discussit desidiam. Tum ingeniuan lalens et
pigrum, injecta , ut ita dicam , manu . axa-exit: nec quæ
seiehat, maligne dispensavit, quo diutiu: esse! neeessa-
rius , sed cupiit, si p05set , universa transfundere. In-
gratus sum, nisi ilium inter gratissimas necessitudines
diligo.

XVII. Sordidiuimorum quoque artifloiorum institorl-
bus supra constitutnrn aliquid adjecimus , si nabis opera
illoruin enixior visa est z et gnbcrnatori, et opiflci vilis-
simæ mercis, et in diam se locanti corollarium aspersi-
mus. ln optimis vero artibus quæ vilain auteonservant,
ont excolunt , qui nihil se plus existimat debere quam pe-
pigit, ingratus est. Adjice, quod taliumstudiorum tradi-
lio mincet alnicos; hoc quum factum est, tam medico
quam præœptori pretium operæ solvitur , animi debetur.

XVIII. Plate quum numen nave transisset, nec ab illo
quidquam porIitor exegisset. houari hoc sue datnm cre-
dens, dixit posilum illi esse apud Platonem olficium.
Deënde pante post, quum alium atque alium gratis eadem

SEN PIQUE.
il dit que Platon n’était engagé a aucune recon-
naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire a moi,
maisa cause de moi. Tu ne peux imputer ’a per-
sonne un bien que tu répands sur tout un peuple.
Quoi donc? ne devras-tu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde.

XIX. N ieras-tu, dit-on, que je reçoive un bien-
fait de celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? Je le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait ; car il le fait pour
lui, ou au moins non pas pourmoi. En somme, lui-
mème ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage , ou pour sa vanité, et il attend de ce ser-
vice tout autre avantage que ce qu’il doit recevoir

de chacun en particulier. Mais quoi? dit-on, si
le prince accordait le droit de cité a tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts ’a tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien a ce titre?
Pourquoi non? Ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas songé à
moi. Au moment où il rendait service a tous, il
n’a pas voulu me donner la cité a moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord, lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois , et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, il m’a compris sous la

transveheret sédulitate, negavit illi jam apud Platoucm
positum officium. Nain ut tibi deheam aliquid, pro en
quod præstas ,debes non tantum mihi præstare, sed tan-
quam mihi; non potes oh id quemquam appellare. quod
spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi dehebitur pro
hoc r tanquam ab une, nihil ; cnm omnibus solvam , quod
tibi com omnibus debeo.

XIX. Negas, inquit , ullum dare benel’lcium eum, qui
me gratuita nave per lImnen Padum tulittnego. Aliquid
boni facit, beneficium non dal; facit enim sua causa , ant
ulique non mea. Ad summum. ne ipse quidem se mihi
benefîeium judicat dure: sed sut reipublicæ nul vieiniæ ,
aut ambitioni suæ præstat, et pro hoc alind quoddam
coummdum exspectal, quam quod a singulis recepturus
est. Quid ergo, inquit, si Prineeps civitatem dederit om-
nibus Gallis , si immunitatcm Hispanis, nihil hoc nomine
singulidebebunt? Quidni debeant? debdinnt autem non
tanquam proprium beneficium , sed tanquam publici par-
tem. Nullam. inquit, habuit eogitationem mei. Illo tem-
pore, quo universis proderat, noluit mihi proprie civi-
tatem tiare: nec in me direxit animum. Ita quare ci de-
beam qui me sihi non substituit, quum factums esset
quod fait? Primum , quum cogitavit Gallis omnibus pro
dosse, et mihi cogitavit prodesse ; crana enim Galles: et
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dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun :
citoyen de la nation ,je ne paierai pas pour mon
compte ; je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argentà ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je ne reconnaîtrai pas cette dette:
cependant, pourl’acquitter , je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné a tous; parce qu’on m’a donné, il

est vrai, mais non pour moi; et même en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait : néan-
moins je sais que j’ai quelque chose a rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose , bien que
par un long détour. Pour qu’une chose m’oblige,

il faut qu’elle soit faite a cause de moi. D’après

ce principe, dit-on , tu ne dois rien a la lune ou
au soleil; car ils ne se meuvent pas pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour moi; car je fais partie
du tout. Ajoute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est
utile pour se l’être aussi à lui-même, ne m’ac-

corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

ment de son utilité. Mais le soleil et la lune , quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mêmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
car que pourrions-nous faire’pour eux?

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le
vouloir pas : or, il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me. etiam si non Inca, publics tamen nota compréhen-
dit. Deinde ego quaque illi non tanquam proprium débe-
bo, sed commune: nous e populo, non tanquam pro me
solvam , sed tanquam pro patrîa conferam.

XX. Si quis patrie: meæ pccuniam credat, non dlcam
me illius dehitorem, nec boc œs alienum profitebor sut
candidatus, eut reus: ad exsalvendum tamen hoc por-
tionem meam daho. Sic islius muncris quad universis da-
tur, dcbitorcm me nego : quia mihi dédit quidem, sed
non prapter me : et mihi quidem, sed nesciens an mihi
daret : uihilaminus aliquid mihi dependendunl sciam .
quia ad me quoque eircuitu latino pervcnit. Propter me
factum dcbel esse, quad me obliget. Isto , inquit, mode,
nec Iunæ nec soli quidquam dabes: non enim propter
le moventur. Scd quum in hoc maveautur, ut universa
conservent, et pro me moventur: universorum enim pars
sont. Adjice nunc, quad nostra et horum condilio dissi-
milis est. Nam qui mihi prodcst. ut per me prositet sibi,
non dédit bencficium : quia me instrumentum utilitatis
une fecit. Sol autem et Luna etiam si nabis prosunt sua
causa . non in hoc tamen prosunt , ut pcr nos prosint sibi;
quid enim nos illis confcrre possumus?

XXI. Sciarn . inquit, solem ac lunam nabis velle pra-
desse, si nolle potuerlnt: illis autem non licet nan mo-
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de raisons ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir : au con-
traire, c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme, de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accorde pas de bienfait,

parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il v aune
grande différence entre dire : Il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il v est forcé, ou , il ne peut pas

ne pas vouloir. Car, s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas a lui que je suis redevable du bien-
fait, mais à celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de
mieux à vouloir, c’est lui-même qui se con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! Ici
je te prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-
sensé pour ne pas reconnaître comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr, de se trou-
ver jamais en Opposition avec elle-mème; tand’w

qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volonté con-
stante au point d’être éternelle. Si nous accordons

la volonté a celui qui peut aussitôt ne pas vouloir,
ne la reconnaîtrons-nous pas a celui dans la na-
ture duquel il n’entre pas de ne pas vouloir.

XXI]. Eh bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! C’est comme si tu disais : Que tous ces

corps séparés par d’immenses intervalles, coor-

donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

veri; ad summam , consistant. et opus suum intermittant!
Hue vide quat madis refellatur. Non idco minus vult,
qui non potest nulle: immo maximum argumentum est
flrmæ voluntatis, ne mulari quidem passe. Vir bonus
nan potest non facere, quad faeit: non enim erit bonus .
nisi feeerit; ergo nec bonus vir beneficium dat, quia fa-
citquod debet ; non potest autem non facere, quad débet.
Prælerea multum interest , utrum dicas, Non potest hoc
non facere, quia cogitur; au , Non potest nolle. Nain si
ueeesse est illi faœre, non debco ipsi lieueflcium, sed
cogenti. Si necesse est illi vellc al) hoc , quia nihil habet
melius quad velit, ipse se cogit. Ita quad tanquamcoaato
non deberem, tanquam cogenti dcbeo. Desiuant , inquit,
vellet [lac loco tibi illud occurrat. Qüis tam démens est,
ut cam negct voluntalem esse, cni non est periculum
desinendi, vertendique se in contrarium; quum ex dl-
verso nemo æque videri dcbeat velte, quam cujus volantas
osque ce certa est, ut œterna sit? An si is quoquev-ult ,
qui potest statim none. is non videbitur velle in cujus
naturam non cadit nolis?

XXII. Agedum, inquit, si passant, resistantt [lao
dicis, Omnia ista ingentihus intervenir diduct, et in
custodiam universi dispositn, stationes suas deserant .
subita confusions rerum aidera sideribus incarnat, et
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nant leurs postes, que, dans le désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres, que
l’harmonie de la nature soit détruite, que les cieux

tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si
prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
leurs vicissitudes déterminées pour tantdesiècles ;

que ces astres , qui vont et reviennent alternative-
ment, et dont les heureux contrepoids balancent
i’equilibre du monde, s’embrasent d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
le feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux l Faut-il donc, pour te convaincre , cette
chute universelle? Mais ces astres te servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

XXlll. Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. Ils ont établi un

ordre pour ne le changer jamais. lls ne peuvent
donc paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne

peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter on de marcher en
sans contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre force les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu ; ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure : leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-
fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes choses, ils ont pensé aussi a
nous, et ils onttenu compte dcl’liommc. Ainsi donc

rupia rerum concordia in ruinam divine lnbautur, con-
lentisque telacilatîs citatissinitr, in lot secula promisses
vices, in media itincre destituat; et quzr nunc eunt al-
lernis redeuiitquc opportunis libromentis, muudum ex
æquotemperantia , reptation concremcntur incendia, et
ex tenta varivlalc solvantur, nique cant in unum omnia l
Ignis cuncta possideat, quem deinde pima nax occupai ,
et proluuda voragzo lol (tous surlient! Est tanti. et tu
coarguaris, ista conchiera? Prosunt tibi etiam invita ,
clinique ista tua causa; etiaulsi major illis alia, ac prier
causa est.

XXIII. Adjicc nunc, quad non rxlcrna cognat dans ,
sed sua illis in lcgcm adorna volantas est; statucrunt
qum non mutarcnt. ltaquc nan poraunt videri f.c.;uri ali-
quid, quauivis Ilol’nl; quia quidquid (lesinrre non pus-
suut, perseverare voltlerunl; nec unquam primi cousitii
dans ptrnitel. Sine dubio store illis et deseisccre in con-
trarium, non licol; sed non ab aluni , quam quia vis sua
illos in proposito tcuct; nec in!becillitatc permanent, sed
quia non lilictah aptimis abcrrarc; et sic ire decrctum
est. In prima autem illa constitutiono, qua!!! univcrsa

saunons; .
ilsne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mêmes, pour étaler leurouvrage. puisque nous
aussi nous sommes une partie decet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et a la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important,

cependant ils nous servent, tout en marcliant,àde
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent
volontairement z nous leur sommes donc obligés,
puisque ce n’est pas à leur insu que leurs bienfaits

tombent sur nous, et ce que nous avons reçu, ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, dès l’ori-
gine du monde, leur prévoyance a pourvu aussi
a nos besoins , etcetordre a été donné a l’univers,

afin qu’il paraisse que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour

à nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ac-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni ’a tous des

aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous a n.édités

avant de nous créer; et nous ne sommes pas si
peu de chose que nous ayons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
de l’homme ne se borne pas à l’homme seul l Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites
des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
geons dans toutes les parties de la nature! Vois
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls’ils

connaissent, ils interrogent les dieux , et , par un

disponerent , etiam nostra vidcrunt, rationemque homlnîs
habtierunt. Itaque non passunt vidcri sua tantum causa
dorurrcre, et explicare opus suum , quia pars operis su-
mus et nos. Debemus ergo et sali, et lunæ, et céleris
cuelcslibus l)cncl’!cium , quia , etiamsi potiora illis sunt , in
que: oriuntur, nos Ionien in majora îturi jurant. Adjice,
quad ex destinrilo juvant; idcoquc obligatj sumos, qui
non in b! neticium ignorantin!!! incidimus, sed hare quæ
accipimus , acceptions scierunt: et quanjuam majos illis
propositum sit, majorque actus sui fructus , quam servans
mortalia , tamen in nostras quoque utilitatcs a principio
rerun! pra’missa mens est, et îs ordo mundo (Mus , ut
apparent curant nostri nan inter ultime babilan). Debo-
mus parentibus nostris pictalcm, ct multi nan ut gigue.
rcnt, coierunt. Dii non passant vidcrî nescisse, quid ef-
fecluri esscnt , quum omnibus alimenta protinus, et auxi-
lia providerunt; nec eus par negligenliam genuere, quibus
la!!! multa grnerabant. Cogitavit enim nos ante nature,
quam fecit; nec tam leve opus sumos. ut illi pomerimus
excitlerc. Vide quantum nabis permiserit, quam nan in-
lra bonnines humani imperii conditio sit?videiu quantum
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sublime enthousiasme, vont siéger auprès des in-
telligences divines! Sache donc que liliomme niest
pas une œuvre de désordre et d’irréflexion. Parmi

ses plus nobles productions, il n’y en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, ou du moins à qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc ce délire,
dientrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Comment serait-ou reconnaissant cn-
vers les hommes avec qui on ne siacquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux
llonton a tout reçu, quidoivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un ,
par cela seul quiil est. bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
lient-haiuemeut de ses bienfaits comme une preuve
de leur nécessité. Je nicn veux pas! Qutil les
garde! Quiles lui demande? A ces paroles, ajoute
toutes les autres expressions de lleffronterie. lI
nicn aura pas moins bien mérité de toi, puisque
sa libéralité te poursuit même quand tu la me-
connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
est de te donner encore en dépit de tes plaintes.

XXlV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, des leurs plus tendres an-
nées, a souffrir des contrariétés salutaires? Mal-
gré leurs pleurs, malgré ieurs répugnances, ils

environnent leurs corps de soins empressés. De
pour qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres, ils les contraignent pour qu’ils se déte-

loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et les sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté par la crainte. Enfin ils

corporifiais vagari liront. (une non coercuit fineterrarum,
sed omncm in partent sui misit! vide, animi quantum
andcaut. quemadmodum soli aut noverint deos , aut
quærant , et mente in altnm data divine cninitentur!
Scias, non esse hominem tuinuttuarium et iiicoeiiatum
opus. luter maxima rerum suarum, notum nihil habet
quo "mais glorietur, autcerte cui glorietur. Quantns iste
furor est . contreventant diis mimeris sui faccre? Quo-
modo adversus eos hie crit grams, quibus aralia referii
sine iinpendio non potest; qui ncpat ab luis accepise se,
a quibus quum maxime accipit; qui ct senipcr dalnri sunl,
et uuuquani recepturi 1’ Quanta autem perrc rsitas , 0l) boc
alicui non deberc, quia etiam im’itianti bcnignus est, et
mutinuationein ipsum. scriemque benelicinrmn, erga-
meutum vocare necessario danlis? Nuit)! sibi habeat!
quis ilium rosat? et tannes alias impndentis animi voces
bis ndstrue. Non iden de te minus merctnr is, cujus li-
beralitas ad te, etiam dam nopas, pervertit; cujusque
bcucficiorum vel hoc maximum, quad etiam querenti
daturas est.

XXIV. Non vides , quemadmodnm lcneram Iiberornm
infantlam parentes ad salubrium rerum patientiam co-
gaut? Flentium corpora, ac repuenantiutn , diligcnli
cura forent: et, ne membra libertas immatura dctorqueat,

BIENFAITS. :235plient leur jeunesse impétueuse à la frugalité, à
la pudeur, aux bonnes moeurs, et, s’ils sont indo-
ciles, ils les v obligent. Méme dans leur adoles-
Ccuce, lorsqulils sont déjà maîtres dieux-mêmes,
s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XM’. A ces ingratsqni repoussentlcs bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais parce
qulils craignent de devoir, ressemblent, dans un
genre opposé, ceux qui, par excès de gratitude,
font des vœux pour qulil arrive aux hommes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
Ou demande si clest bien agir, siil v a de la piété
dans ce zèle. Je les comparerais volontiers à ceux
qui, brûlant dlun amour aveugle, souhaitent a
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir ii son chevet; et qui le dévouentà tous les
maux qulunennemi pourraitappcler sur lui. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dola haine. Lanterne chose arrive à ceux qui sou-
haitent à leurs amis des infortunes pour les sou-
lager, et marchent au bienfait par le mal : tandis
quiil vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’effroyables tempêtes, pour

in rectum exilnra constringunt; et mox liberalia studio
inculcant , adliibito limure nolentibns. Ad nltimnm, au-
daccm juventam frugalitati, pudori, moribus bonis, si
parant sequitur , coactam applicant. Adolescentibus quo-
que, acjam potentibus sui. si remedia mctu aut intem-
perantia rejiciunt , vis adhibetur ac servitus. Itaque be-,
ncliciorum maxima sont, que: a parentihus accipiinus,
dom aut nescimus, aut nolumns.

XXV. [lis ingratis, et repudiantibns hencficia , non
quia nolnnt, sed ne debcaut, similé. sunt ex diverse ni-
mis grati, qui aliquiit incommodi precari soient bis qui-
bus obligati surit, aliquid arlvcrsi, in quo affectnln me-
morcm accepti bencficii approbcnt. An hoc recte fartant,
et pin voltmtate, qmcritur; quorum animus simillimns
est pravo amure flagrantibus . qui arnicæ suce optant ex.
silium, ut descrtam fugicntcmque coniitcnlnr; optant
iiiwpianv , ut magis desideranti (louent; optant morbnm ,
ut assitlcant; et quidqnid inimicus opt :rct, amantes v0-
vent. Fere idem itaque exilas est odii , et nuioris insani.
Tale (llllddllll) et bis accitlit , qui amicis incommoda op-
tant, quin detrahant, et ad bencficium injuria veniunt;
quum satins si: vel cessera , quum perseelusofficio locum
quscrcre. Quid si gulicrnator a (lits tempestatcs infestis-
simas, et procellas petat , utgratior ars sua perirulo tînt?
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donner, parle péril, plus de mérite): son habileté!

Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-

ronnât son camp, franchit ses fossés dans son atta-
que soudaine, arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et piaulât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mêmes du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-l’a font prendre

a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux contre celui qu’ils veulent secou-
rir, et. qui veulent le voir renversé avant de le
voir relevé. Il v a inhumanité, il v a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux

contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. Mon vœu , dis-tu, ne lui faitaucun tort,
puisque j’appelle en même temps le mal et le re-
mède. C’est avouer que tu es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le remède. li va
méchanceté a mejeter a l’eau pour m’en tirer; à

me pousser par terre pour me relever; ’a me met-
tre en prison pour me délivrer. Cc n’est pas un
bienfait que de mettre un terme à l’outrage, et il
n’y a jamais de mérite à détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime

mieux n’être pas blessé que ’étre guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissant quand

’ je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avec la blessure; mais sinises que nous
soyons de la voir se former, nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. Si tu souhaitais un pareil

malheuri. celui dont tu n’aurais reçu aucun hien-

quid si imperator dcos oret, ut magna vis hostium cir-
cumfusa castris , fossas subito impetu compleat , et vallum
trepidante exercitu convcllat, et in ipsis partis infesta

râlant! constituait , quo majore cum gloria rebus lapsis pro-
fligatisque succurrat? 0mnes iin benelicia sua detestabili
via ducunt, qui deos contra eum advocant . cui ipsi affu-
turi surit, et ante illos sterni, quam erigi volunt. Inhu»
mana ista perverse grau animi nature est, contra eum
optare, cui honcste déesse non possis.

XXVI. Non nocetilli votnm meum, inquit, quia simul
opte et pericutum, et remedium. floc dicis, nonnihil te
peccare , sed minus quam si sine reniedio periculum op-
tares. Nequitia est, ut extrahas , mergers; evertere, ut
suscites; ut emittas, includcre. Non est benefîcium , iu-
juriæ finis; nec unqnam id (letraxisse meritum est, quod
ipse. qui detraxit, inlulerat. Non vulnérés me maio,
quam sanes; potes luire gratiam, si, quia vulneratus
son] , sanas; non , si vuineras, ut sauandus nim. Nunquam
cicatrix, nisi collata vulneri placuit; quad ita coisse gau-
demus. ut non fuisse mallemus. Si hoc ei optares , cujus
nullum beneficium haberes , inhumanum erat votum;
quante inhumanius ei optas, cui bencficium dettes?

saunons.
fait, ton vœu seraitinhumain : ne l’est-il pas bien

davantage lorsque tu le souhaites a ton bien-
faitcur ?

XXVII. Mais, dis-tu, je demande en même
temps a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un
ingrat. Je n’ai pas encore entendu ce que tu veux
faire pour lui ; je sais ce que tu veux qu’il souffre.

Tu appelles sur lui les soucis, la crainte, etquel-
que chose de plus encore : tu souhaites qu’il ait
besoin de secours; voila qui est coutre lui : tu
souhaites qu’il ait besoin de ton secours; voilà qui

est pour toi : tu ne veux pas le secourir, mais
t’acquitter. Celui qui se presse tant, veut être dé-
gagé, et non dégager. Ainsi la seule chose qui, dans

ton vœu , pourrait paraître honorable, est juste-
ment une honteuse ingratitude ; c’est la crainte de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur la reconnaissance, mais
qu’il soitdans la nécessité de l’implorer. Tu te don-

uesla supériorité, et, cequiest un crinze, tu mets ton

bienfaiteur a les genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, que de

le payerpar de mauvais moyens? Si tu niais ta dette,
tu serais moins coupable , car il ne perdrait alors
que ce qu’il avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujettir ’a toi par la perte de sa fortune, et, par le
changement de son étal, le réduireau point qu’il

soit rabaissé au-dessous de son bienfait : puis-je
te croire reconnaissant? Forme tes souhaits en
présence de celui à qui tu veux être utile. Appel-
les-tu un vœu favorable celuiqui peut appartenir
a la fois a la haine et à la reconnaissance, et qu’on

jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Simul , inquit . ut possim ferre illi opem, pre-
cor. Primum , ut te in media parte voti tui occupem, jam
ingratus es; nnndum audio quid illi volis præstare; scia
quid tuum velta pati. Sollicitudinem illi et metum. et
majns niiqnod imprecaris malum; optas, ut ope indis
geai; hoc contra ilium est; optas nt tua indigeat ope; hoc
pro te est; non succurrere vis illi, sed solvere. Qui sic
properat, ipse soivi volt, non solvere. [tu quod unum
in vote tue honestum videri poterat , ipsnm turpe et in-
gratum est, nulle debere; optas enim , non ut tu facul-
tatem habeas referendæ gratiæ , sed ut ille neœssilatun
imploraudæ. Snperiorem te facis, et quod nefas est, bene
meritum ad pcdestuos mittis: quante satius est . houesta
voluntate dettere, quam par matam rationem solvere?
Si infitiarerisquod encaperas. minus peccaresmihil enim
nisi quod dedcrat, amiltcret; nunc vis ilium subjici tibi
jactura rerum suarum, et status mutatione in id devo-
cari, ut infra bencf’iciu sua jaceat. Gratum te putaho!
coram eo , cui prodesse vis, opta. Volnm tu istud vous,
quod inter gratum et inimicum potest dividi? quad non
dubites adversarium et hostein feeisse , si extrema taccan-
tur? llostes quoque optavernnt capere quasdam urbes,
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d’unennemi, si l’on supprimait les derniers mots?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver, vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Cesvœux n’en sont pas
moins hostiles; car tout ce qu’il v a d’indulgence
ne vient qu’après la cruauté. Enfin, quel caractère

attacher a ces vœux , dont personne ne désirerait
moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête

les coleres des dieux afin de les détourner, c’est
être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux, tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien , les dieux feront-ils le
mal? Si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu l’engageais dans quelque

procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence y a-t-il entre
provoquer ce résultat par la fraude, ou par les
vœux, sinon, que tu vas lui chercher des adver-
saires plus puissants? Tu as beau dire z Quel tort
lui ai-je fait? Tes vœux sont on superflus ou cou-
pables, on plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Tout ce que tu n’obtiens pas est une
grâce de Dieu; tout Ce que tu souhaites est un
crime. Cela suffit: nous ne devons pas moins nous
indigner contre toi que si tu avais réussi.

XXVIII. si mes vœux, dis-tu, se fussent ac-
complis , ils se fussent aussraccomplis pour ce qui
regarde ta sûreté. D’abord , le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain z en-
suite, en supposant l’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
connais la condition de ton vœu; moi je suis sur-
pris par la tempête , et j’ignore si j’aurai du se-

nt murent; et rincera quosdam, ut ignoscerent ; nec
ideo non bostilia vota; in quibus, quad mitissimum est,
post cruddlitatem veriit. Deniqne quulia esse judicas vota,
que nemo tibi minus volet, quam is pro quo fiunt . suc-
eedere? Pessime cam eo agis , cui vis a dits uoeeri , a te
surcurri; inique cum ipsis diis. Illis enim durissimas
partes imponis, tibi bumauas : ut tu prOsis, dii noce-
buntt Si accusatorern submitteres, quem deinde remo-
veres , si aliqua illum lite implicares , quam subinde dis-
cuteras , nemo de tue scelere dubitaret; quid interest,
utrum istud fraude tenu-lur , au veto 7 nisi qnod poten-
ticres illi adversarios quœris. Non est quod dicas : Quam
enim illi injuriam facio? Volum tuum eut supervacuum
est, eut injuriesum; immo injuriosum , etiamsi irritum.
Quidqnid non effleis. Dei munus est; injuria vero, quid-
quid optas. Sat est; tibi non aliter dcbemus irasci, quam
si feceris.

XXVIII. Si vota, inquit , valuissent, et in hoc valuie-
sent, ut tutus esses. Primum , certum mihi optas peri-
cutum snb incerto anxilio ; deinde utrumque certum pute;
quod nocet, prins est. Præterra , tu conditionem mli tui
nosti; me tempestal oecupavit, portal ac præsidü du-
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cours, si j’alteindrai le port. Et ne crois-tu pas
que ce soit un grand tourmentd’avoir eu besoin,
quand mêmej’aurais reçu; d’avoireu pour, quand
même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la fin des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eût été

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me l’eusses fait toi-même.

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête,
si tu disais : a Puisse-l-il être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin t
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pour avoir donné. Que son naturel, dis-
posé de lui-môme a l’humanité, a la compassion, il

la clémence, soit réveillé et excité par la multilude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur de les
rencontrer, sans avoir besoin de les mettre a l’e-
prcuve. Qu’il se laisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la for-
tune, toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrementqne de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne te remettent pas à une occa-
sion, mais te font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de pager de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
ce que nous devons, même aux heureux! Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

blum. Quantum existimas tormentum . etiamsi aeeepero,
egnisse t etiamsi servatus fuero , trepidasset etiamsi abso-
lutns tuera, causatn dixisse? Nullius metus tam grams
est finis, ut non gratter si! solida et inconcussa securitas.
Opta, ut reddere mihi benetieium possis. quum opus
erit, non ut opus ait. Si esset in tua potestate quod op-
tas, ipse fecisses.

XXIX. Quanta boc houestins votum est z Opto in en
statu si! , quo semper beneficia distribuat , nunquam de-
siderett chnatur illum materia, qua tam henigne utatur
[argiendo jurandoque, ut nnnqnam illi si! dandorum be-
neficiorum inopia . datorum pœnitentia. Naturam per
se pronam ad bumauitatem, ad miseriœrdiam, et cle-
mentiam, irritet ne provocet turba gratorum: quos illi
et habere contiugat, nec experiri necesse sit. Ipsc nnIli
iniptacahilis nit. ipsi nemo placandus; tam æquali in eum
fortuna indulgentia perseveret, ut nemo in illum possit
esse nisi eauscientia grains. Quanto hæe justiora vola
surit, quæ te in nullum occasionem diffcrunt, sed gratum
statim faciunt’t Quid enim prohibet referre gratiam pro-
speris rebus? quam mutin sunt, per quæ quidquid de-
bemus, reddere etiam felicibus rossumus? Fidelc consi-
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douce et agréable, sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Per-

sonne n’est placé assez liant par la fortune pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste Occasion, tu dois la repous-

ser de tous tes vœux, l’écarter bien loin. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
lerc des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
lais une faute par cela mème qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingrat?l’igure-toi

la prison, les chaînes, les accusations, la servi-
tude, la guerre, la pauvreté ; voil’a les oecasions
que. tu implores : si quelqu’un a traité avec toi,
voil’a les moyens qui doivent t’acquitter. Pourquoi

donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le bon-
heur ’a l’homme a qui tu dois tout? C’ar, qu’est-ce

qui t’empêche, comme je le disais, de le montrer
reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le faite du bonheur? Tu en trouveras la
matière abondante et variée. Quoi l ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas t’enchainer malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment tontes les
autres voies ’a la reconnaissance; je vais t’indiquer

quelque chose dontle besoin se fait sentir aux plus
hautes fortunes, et qui manque a ceux qui ont
tout. C’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme cni-
vré de menstnnges, et conduit a l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lieu de paroles honnêtes.
Ne vois tu pas dans quel précipice l’entraîne cette

lium, assidua conversatio, sermo coulis, et sine adula-
tione jucundus; aures, si delibcrarc vclit, diligentes;
tutæ, si credere; convietus familiaritas. Neminem tam
atte secunda posuernnt, ut non illi ce mugis amicus de-
sit , quia nihil absit.

XXX. Ista tristis . et omni vote submovcnda occasio ,
ac procul repellcnda: ut matus esse possis, iratis diis
opus est? Net: ex hoc quidem pcccare te intelligis. quod
mclius cum en agitur, cui inuratus es? l’ropone anirno
(no carcerem, vincula . soules, servitutem, bellum,
egestatem; bien sunt occasiones lui voti; si quis tccnm
contrant, per ista dimittitur. Qnin potins euro potentem
esse relis , cui pluriulunl debes , et beatnm? Quid enim,
ut dixi , vetat, le referre etiam somma l’ellcilülfl prttuiitis
araliarn. cujus plena tibi occurret et varia nmtcria L’ Quid .7
tu nescis delirium etiam locupletibus solvi ? Née te imi-
tum distringam. Omnia sane cxcluserit opulenta feliei-
tas: monstrabo tibi, cujus rci inopia laborcnt magna
fastigia , quid omnia possnlcntibus (le-il. Scilicet die. qui
verum dicat, et boultinent inter meutieutes stupcntern ,
ipsaque consnetnd’ne pro rectis blanda audicndi , ad ig-
norantiam veri perductum , vindicct a COIISCIJall concen-
tuqne lalsorum. Non vides, quemadmodum illos in prith
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absence de toute franchise , cette amitié dégénérée

en servile soumission] z pas un ne cherche à per-
suader ou ’a diSsuadcr d’après ia conviction de Son

cœur; mais , dans ce combat d’adulations, le seul
Soin de tous les amis, leur Seule émulation est
de chercher ’a qui caressera le mieux ses passions.

Aussi les grands s’abusent sur leurs forces, et,
comme ils se croient aussi puissants qu’on le leur

dit, ils courent il la Conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question, et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peuples, et finissent par verser le leur, tandis
qu’abandonnant le certain, ils poursuivent l’in-
connu, voient autant de honte ’a se laisser fléchir
qu’a se laisser vaincre, et croient ’a l’éternité d’une,

puissance, qui n’est jamais plus chancelante que
lorsqu’elle est ’a son apogée. Ils ont fait écrouler

sur eux et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre él,»lou’:ssalit de

grandeurs si vaines et si fragiles, il n’y a pas
d’infortuncs qu’ils n’aient dû attendre, du jour

où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXM. Quand Xerxès déclara la guerre a la
Grèce, il n’y eut personne qui n’excitat cette fune
gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur qui faisait sa confiance.
L’un disait que l’ennemi ne tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le des a la
première nouvelle de sa venue : un autre, qu’il
n’y avait pas a douter que la Grèce ne fût non-
seulement vaincue, mais écrasée par cette masse

formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agui cxstincta libertas, et lidos in obsequium servile
submissa , dnm ncmo ex ammi sui sententia snadct . dis-
suadctque, sed adulaudi certamcn est, et unum amico-
rum omnium officium , une mutent’eo , quis blandissiine
fallut? Ignoravere vires suas, et dum se tam magnas,
quam audinnt , creduut , attraxerc supertacua. et in dis-
crimen rerum omnium perventnra bulla: utilem et ue-
cessariam rupcre concomitant; secuti iram . quam ncmo
revocabat, multorum sanguinem hansenmt. maori no-
vissimc suum. duiu vindieant inexplorata pro certis ,
ileclique non minus existinlant turpe quam vinci , et per-
pctua credunl . (une in su lilium perducta maxime nu-
tant. lngentia super se ac sucs reflua fregerunt. nec in-
tellcxerunt, in illa sceau, et ranis et cito (limucuiîhus
bonis refulgcutc, ex c0 tclnporc ipsos nihil non adversi
exspectare (lcbuisse , ex quo u’bil veri audire potuerunt.

XXXI. Quum hellum tweetai indicerct Xerxcs , ani-
mum fomentent . obliumqne quam collu, is confideret,
nenzo non inipulil. Alias ait-bat, non laturos nnmium
belli, et ad primant advenius fautant [ergo versuros; alius,
nihil 0:58 dubii , quin illo mole non viuci solum (lraicia ,
sed obrui possct; longis verendum, ne vacoas descrtas-
que orbes invertirent . et profugis bus-libris rostre solitudi-
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trouver les villes désertes et vides, de vastes so-
litudes où la fuite des ennemis ne permît pas
d’essayer de. si grandes forces : un autre, que la
nature elle-même lui suftirait à peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flettes, les
camps pour ses soldats, les plaines pour le déploie-
ment de sa cavalerie; qu’a peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de
tant de mains. Pendant que ces bravades, reten-
tissant de toutes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
marate, de Lacédémone, osa dire :Que cette
multitude, qui faisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son

chef; que ce n’était pas la de la force, mais de la
masse; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. « A la première montagne,
dit-il , tu trouveras les Lacédémoniens qui te den-
nerent la preuve de ce qu’ils sont. Tant de milliers
de peuples s’arrêterontdevant trois cents hommes,
que tu verras fixés immobiles ’a leur poste, défen-

dre les défilés qui leur sont confiés, et murer le
passage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser centre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de ses lois, t’aura
laissé franchir les mers, tu l’arrêteras devant un

sentier, et tu calculeras tes pertes futures, quand
tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

mopyles. Tu sauras que tu peux être mis en fuite,
quand tu auras su que tu peux être arrêté. lls re-
culeront sur plusieurs points, comme devant un

nes relinquerentur , non habituria, ubi tautas vires exer-
cere possent. Alius , illi vix rerum naturnm sufficere,
angusta esse classthus maria, militi castra, explicandjs
equestrihus copiis campestria. vix potera errhin! satis ad
emittenda omni manu tela. Quum in hune modum motta
nudique jactarentur, qua: hominem nimia æstimatione
sui furentem concitarent , Dermratus Lacedæmonius so-
los dixit: a Ipsam illam qua sihi placet-et multitudinem ,
indigestam et gravem, metuendam esse dneenti : non
enim vires ,sed pendus haltera; immodica nunquam regi
pesse; nec diu durare, quidqnid régi non potest.- ln primo,
inquit, statim monte Lacune: objecti , dabunt tibi sui ex-
perimentum. Tot ista gentinm millia trecenti mornbun-
lur; hærehunt in vestigio fixi, et commissas sibi angus-
tîas tuebuntur. et cerporibus obstruent; tota illos Asie
non mevebit loco; tantas minas helli. et pæne tetiua ge-
neris humani mentis impetum, pauclssimi sistent. Quum
te mutatis’legibus suis natura transmiscrit, in semita bæ-
rehis, et æstimabis future damna . quum putaveria quanti
Thermepylarum angusta constiterint. Scies te fugari
voue, quum scieris pesse retinori. Cedent quidem tibi
plinthes locîa, velut torr-cati: mode ablati, cujus cum
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torrent nouvellement débordé, dont la première
irruption cause un grand effroi; bientôt il se ras-
sembleront de différents côtés, ett’accahlcront de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiementde troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’en-
vahir. hiais cela même est contre nous z la Grèce
aura de quoi te vaine-re, parce qu’elle n’aura pas

de quoi te loger : tu ne peux t’y mouvoir tout en-
tier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a tes troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir tes soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de te savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der à les troupes, parce que leur chef lui-même
en ignore. le nombre. Il n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres,
toute grandeur renferme en elle-même sa cause
de ruine. n il arriva ce que Démarale avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaquait aux dieux et aux
hommes, qui renversait tout ce qui lui faisait Oli-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent (le
s’arrêter : ce Xerxès, qui couvrait toutes les plai-
nes de la Grèce, comprit la différence d’une foule

a une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le seul a lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’en-

trer-a Sardes, ville principale de l’Asie, monté

sur un char, avant la tiare droite sur la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. Il était digne

de cette récompense, avant de la demander; mais
quelle misérable nation, que celle où il ne se trouve

magne terrere prima vis denuit; deinde hinc atque illinc
conrientur, et tuis te viribus prement. Verum est quod
diritur , majorem belli apparatum esse, quam qui reeipi
ah his regionibus pessit, quas oppugnare constituis. sed
hœc res contra nos est: 0b boc ipsum te Græcia vincet .
quia non rapit; nti toto te non potes. Præterea, quæ una
rebus salua est, eccurrere ad primes rerum impetus , et
inclinatis OPV!" ferre non poter-i5, nec fulcire ac flrmare
labantia. Malte ante vinceris, qunm vietum esse te sen-
tias. Ceterum non est quod exercitum tuum oh hoc sus-
tineri putes non pesse, quia numems ejus duci quoque
ignelus est. mon tam magnum est,quurl prrire non pos-
ait; cui nascitnr in perniciem , ut alia quicscant, ex ipse
magnitudiue sua causa. a Acciderunt qua: Demaratus
prædiXerat. Divina atque humons impellentem, et mu-
tantem quidqnid ohstiterat, trecenti stare hisseront; stra-
tusqne per toton) passim Græciam Xerxea intellexit ,
quantum ab exercitu turbo distaret. [taque Xenes pu-
dere,qnam damne miserior , Demarato grattas tapir, quod
seins sibi verum dixisset, et pfl’lhisil peu-re quod venet;
petit ille, ut Sardes, maximam Asia: civitatem, currn
vectm intrarct, rectam capite tiaram germa; id selis da.
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne
se la disait pas ’a lui-mème!

XXXII. Le divin Auguste relégua sa fille, impu-
dique, au-dcl’a des bornes connues del’impudicité,

et initia le public aux scandales de la maison im-
périale 2 ses amants admis par troupes, ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le père avait publié saloi contre l’a-

dultère , préférés par la fille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de Marsvas i , lorsque d’adultère devenue
fille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout faire; loutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu maître de
son courroux, tandis que le prince aurait dû les
punir et les taire, parce quela honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de la , la hexite
eut fait place ’a la colère, il gémit de n’avoir pas

enseveli dans le silence des débauches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent : a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa ou Mécène
eussent encore vécu. a Tant il est dilticile, avec des
milliers d’hommes, d’en remplacer deux! Ses lé-

gions furent battues; d’autres furent levées sur-
le-champ. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publics; de plus
beaux s’élevèrent sur leurs ruines; mais pendant
toute sa vie la place d’Agnppa et de Mécène resta

t Elle était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagné leur
proccs étalent dans l’usage de mettre une couronne sur cette
statue. Pline llt)lIS..’lplll’tlltl que Julie y mettait aussi les siennes
pour des succès d un autre genre.

tum regieus. Dignus fuerat præmio , antequam pelcrct,
sed quam miserabilis gens , in qua nemo fuit, qui verum
dicaret regi, nisi qui non diceiiat sibi?

XXXII. Divas Augustus lilium ultra impudicitiæ male-
dictum impudiram rclcgavit, et tiagitia Principalis do-
mus in pnblicum emisit; admisses gregatim adulteros;
pererratam uocturnis mmcssationibus civitatcni; forum
lpsum ac rostra, ex quibus pater legcm de adulteriis tu-
Ierat, liliæ in stupra placuisse, quotidianum ad Marsyam
coucursum : quum , ex adultera in quzestuariam versa,
jus munis licentiæ sut) ignoto adultero petcret litre tam
vintlicanda Princip’ quam tuccndn , quia quarunidam re-
rum turpitude etiam ad vindicantem redit. parum po-
tens irre puliliruvcral. Deindcqnum , interpositn tcmpure,
in locum iræ subitsct verccuudia , gemma, quod non illa
silentio pressisset, quïe tamdiu nescierat, douce lequi
turpe esset,szrpc cxclamavit ; c liornm mihi nihil arcidis-
set, si aut Agrippa , out ttmccnas vivisset. I Adeo lot ha-
lieuti millia hominum, duos reparare di!ficile est! Cresœ
surit tegiones, et prolinus scriptæ; fracta classis, et intra
pauws dies natavit nova; sævitum est in opera publica ig-
uibus; surrexerunt méfiera censumtis : teta vita,Agrippœ
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vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
guste, qui aimait mieux qu’on vint au-devantde
lui, qu’aller au-devant des autres? Ce n’est pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et Mécène, fussent
dans l’habitude de lui dire la vérité : s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure a ceux qui
restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

à ceux de qui ils ne courent plus risque de l’en-
tendre.

XXXIII. Mais, pour revenir a mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placés au
faite de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront
avoir toujours entendu : qu’a leurs oreilles pleines
d’ad ululions vienne quelquefois retentir une parole

sincère : donne un conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux ? fais
qu’il ne. se lie pas a son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs ,
et s’en vont plus vite qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis
pour monter au faite; mais que, souvent, iln’y a
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignores tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
a celui auquel tu donneras un ami, chose rare

et Mœceuatis vacavit locus. Quid putem P defuisse similes
qui assumerentur, au ipsius vitium fuisse, qui matait
quæri, quam quærere? Non est quod existimemus,
Agrippam et hlæcenatem solitos illi vera diccre; qui si
vixisscnt, inter dissimulantes fuissent. Regalis ingenil
mes est, in præsentium œutumeliam amissa laudare. et
bis virtutem dare vcra dicendi, a quibus jam audiendi
periculum non est.

XXXIII. Scd ut me ad propositum reducam, vides
quam facile ait, gratiam referre felicibus. et in summo
humanarum opuin positis. Dic illis non qued volunt ana
dire, sed quod audisse scalper volent; plcuas aures adu
latinuibus aliquande vera vox iutrct : da consilium utile.
Qutrris, quid fclici præstare possis? cilice, ne felicitati
suai credat; ut sciat illam multis et fidis maintins conti-
nendam. Forum in illum coutuleris, si illi semel stuitam
tidmiam pennansuræ scnlper potentiæ excusseris, do-
cucrisquc mobilia esse que: ded t cosus , et majore cursu
lingère quam veuiunt : nec bis portionibus, quibus ad
sunnha pervcnlum est, retro iri, sed sæpe inter fortu-
nam maximum et ultimam nihil interesse? Nescis quan-
tnm ait pretium amicitiæ, si non intelligis multum le et



                                                                     

DES BIENFAITS. 9A1non-seulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux

lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoi! tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper a ta
porte, et qui sont claSsés pour la première et la
seconde audience. c’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. c’est le propre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de te laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de le réserver
comme un honneur le droit de t’asseoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
autres dans une maison ou l’on trouve ensuite une
multitude d’autres portes qui laissent encore de-

hors ceux qui sont dedans.
XXXIV. Ce furent, parmi nous, C. Gracclius,

et, peu après, Livius Drusus, qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité, les autres en société, les

autres tous pèle-mêle. Ils eurent donc ainsi, ces
hommes, des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme , celui à qui tu ouvres ta
porte avec tant de précaution, qu’il se glisse chez toi
plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis

de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal, un bonjour donné à tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe le-

quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturnm , cui dederis amicum , rem non domibus tantum.
sed acculia ranm; que: non aliubi magis deest, quam
ubi creditur abundare. Quid? islos tu liberos, quos vix
nomenclatorum complectitur aut memoria, sut manus,
amicorum exhumas esse 1’ Non suntisti amici, qui agatine
magne januam pulsant, qui in primas et secondas ad-
missiones digeruntur. Cometudo ista velus est regibus,
regesque simulantihus. populum amicorum describere.
Est proprium superbiæ, magne œstimare introitum ac
tacons) sui liminis, et pro honore dure , ut ostio suc pro-
pins assidéen, ut gradum prier intra domum panas in
qua deiuceps matta sont catin , quæ receptos quoque ex-
cludunt.

DDHV. Apnd nos priml omnium C. Gracchus, et
mox Livius Drusus instituerunt segregare turbam suam ,
et alios in secreturn reclpere, alios cum plurilins, alios
universos. Habuerunt itsque isti alnicos primes. hnbue-
runt secundos, nunqnam veros. Amicnm vous, cujus
dispenltur salutatio? ont potest hujus tibi patere flues,
qui per fores maligne aperts: non intrat, sed illahitnr?
Huis pervcnire usque ad distringendam libertatem licet,
cujus vulgare et pnblicum verbum et promiscuum ignotis.

rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. c’est dans Io

cœur qu’il faut chercher un ami, non sous le
portique z c’est la qu’il faut le recevoir, c’est la
qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. c’est avoir mauvaise opinion
(le toi, que de te croire utile seulement aux affli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu te conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité , et de modération dans le bon-

heur; de même, en tout événement, tu peux te
montrer utileà un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de tes vœux , beaucoup d’incidents
qui te fourniront matière à exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses a quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’a lui-
méme, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre: il en est de même de l’homme qui sou-
haite à son ami quelque malheur pour l’en déli-
vrer par son aide et son affection. c’est de l’in-
gratitude; il se préfère à lui , et n’a tant à cœur

de le voir malheureux, que pour se montrer recon-
naissant; et par conséquent il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. Il v a bien de la différence entre s’em-

presser a paver de retour pour rendre un bien-

Ave, non nisi suc ordine emittitur? Ad quemcumque ita-
que intorum veneris, quorum salutatio urbem concutit,
scito, etiam si animadverteris obsessos ingenti freq uentia
vices, et commeantium in utramque partem catervis iti-
nera compressa. tamen ventre te in locum hominlbus
plenum, amicis vacuum. In pestera arnicas , non in
atrio quæritur ; illo recipiendus est , illic retineudus, et
in senaus recondendus. Roc docs gratos es. Mate de te
existimas. si inutilis es, nisi afflicto; si rebus bonis su-
pervacuus. Quanadmodum te et in dubiis, et in adversis.
et in lætis sapienter geris, ut dubia prudenter tractes,
adversa fortitcr. læta moderate : ita in ennuis utilem la
alnico exhibera potes. Adversa ejus si nec deserueris.
nec optaveris, malta nihilominus , ut non optes , in tanta
variante . que tibi materiam exerocndæ fldei præbeant.
incident. Quemadmodum qui opta! dlvilias alicui in hoc,
ut illarurn partern ipse sent, quamvis pro illo videatur
optare, sibi prospicit : sic qui optatamico aliquam neces-
sitatem, quam adjutorio suo fldeque discutiat, quod est
ingrati, se illi præfert, et tanti æstimat illum miserum
esse, ut ipse gratus sil, oh hoc ipsum ingrates. Broue-
rare enim se vult, et ut gravi sarcina liberare. Brillant
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fait, ou pour ne plus être redevab’c. Celui qui
veut rendre , se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur, ct voudra attendre le moment favo-
rable; celui qui ne veutque se libérer. désirera
v arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve d’une coupable disposition.

XXXV. Je l’ai dit, cette ardeur empressée est

une marque d’ingratitude :je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant ce que j’ai déjà

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. ’l’u sembles dire : Quand serai-

jc délivré de cet homme? lâniplovons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-

tais de le paver de son propre fonds, tu sczais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
les est encore plus coupable. Car tu le délestes,
et tu dévoues cette tête sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme , que je pense, ne
douterait (le la monstruosité de ton âme , si les
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? Il serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va douc, et
regarde comme un acte de reconnaissance œ que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulementjusqu’au
désaveu du bienfait.

XXXVI. Qui donnerait a Énée le nom de pieux,

si, pour arracher son père a la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exem-
ple aux enfants, ils eussent souhaité que l’Etna,

interest, utrum properes referre graliam, ut reddas be-
neticium, au ne debeas. Qui reddere vult, illius se com-
mode aplabit, et idoneum illi venire tempus volet : qui
nihil alind quam ipse liberari vult, quomodocumque ad
hoc cupict pervenire: qued est pessimœ volutflatis.

XXXV. Ista . inquam. niniia festinatio ingrati est; id
apertius exprimera non possum , quam si repetiiero qued
dixi. Non vis reddere acceptum benellcium , sed etiagere.
lloc dicere videris, quando isto carebo? quocumque
mode mihi laboraudum est, ne isti obligatas sim. Si op-
tares ut illi solveres de sue. multum abcsse viviereris a
grate: hoc qued optas. iniquius est. Exsecraria enim il-
lum. et caput sanctum tibi dira imprecatione dcflgis.
Nome. ut existime, de imnianitate animi tui dubitarct,
si aperte illi panpertatem, si captivitatem, si famem ac
nwtum imprecareris. Aliquid interest, arum vox ista
voti ait tut? Saniua aliquid enim liorum aptes t I nunc , et
hoc esse grati pota , qued ne ingratns quidem faceret,
qui mode non asque in odiam, sed tantum ad inflcintio-
nem bencficii perveniret.

XXXVI. Quis pima diect Æneam , si pairiam capi vo
lucrit, ut ptivitaœ patrem eripiat’! Quis Siculosjuve-
nes, ut nous liberis exemple monstrarent, si opraverunt

samisens.
plus ardent et plus enflammé que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournit l’oc-
casien de déployer leur piété filiale, en arrachant
leurs pères a l’incendie? Rome ne doit rien a Sci-
pion, si pour finir la guerre Panique, il l’a ali-
mentée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

a leur glorieux dévouement. La plus grande inia-
mie d’un médecin , serait de chercher de la be-
sogne. ll s’en est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie, pour avoir
plus de gloire ’a la guérir, n’ont pu la combattre ,
ou n’en ont triomphé qu’a force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVII. Callislratc, dit-on, du moins Héca-

ten le raconte ain«i, partait pour l’exil, accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tuinul-
tueuse et livrée a la licence bannissait avec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité for-
çât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-
trate repoussa avec indignation l’idée d’autel

retour. Notre Rutilius fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel
mal t’ai-je fit, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ?.l’aime mieux
que ma patrie ait a rougir de mon exil qu’a gémir

de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de lieute a tout le monde qu’au condamné.
De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut Etna immensa ignium vi supra sol’tum ardens et in-
censa præcipitct , datura ipsis occasionem exhibendæ pie-
tatis , ex medio parentibas incendie replis? Nihil débet
Scipioni Roma , si Panicum hélium ut finiret , aluit : nihil
Deciis , qued morte patriam aervaverunt , si prias optai-Lk
runt, ut devetieni fertissimæ looum ultime rerum acces-
sitas facercl. Gravissima infamia est medici, opus qua:-
rere. Malt! quos auxerant morbos, et incitaverant, ut
majore gloria sanarent, non potueruntdiscutere, aut cam
magna miserorum vexatione viceruut.

XXXVH. Callistratam niant, ita ces-te Hecaton auctor
est, quum in enilium iret, in qued mulles siuiul cum
illo seditiosa civiles et intemperanter libera expulerat.
optante quodam , ut Allieniensihus necessilas reatitueudi
exaules esset. abominatum talem reditum. Rutiliua nos-
ter animosius : quum quidam illum consolaœtur, et dl-
ceret mature arma chilis , brevi futumm, ut 0mnes ex-
sules reverterentur : Quid tibi , inquit, mali feei, ut mihi
peinrem reditum , quam exitum optarest Halo, ut patria
exsîlio mec embcscat, quam reditu mœret. Non est istud
cxsilium , cujus nemincm non mugis, quam damnation
piidet. Qucmadmodum illi servavcrunt bonnrnni civiunl
officiant , qui reddi sibi pennies sues noluerunt (Inde coup
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes iussentirappésd’un mal injuste,
que tous d’un mal commun; de même celui-l’a ne

conserve pas un sentiment de reconnaissance, qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de lui : quand sa pensée serait
honnête, ses vœux seraient coupables. Ce n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’é-
teindre l’incendie que tu aurais allumé.

XXXVlll. Dans quelques villes, un vœu impie
a été considéré comme un crime. il est du moins

certain qu’à Athènes, Demades lit condamner un

homme qui vendait des choses nécessaires aux iu-
uérailles : il prouva qu’il avait souhaité de faire

un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant on a mis en question s’il était
juste de le condamner. Peut-être désira-t-il , non
de vendre beaucoup, mais cher, et d acheter a bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-
merce consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interpréter son vœu que sous un rapport, tandis
que le gain se trouve dans les deux ? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
c’est-à-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro-
fil sur le dommage des autres ? Le soldat qui sou-
haite la gloire , souhaite la guerre : la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur z la multitude des
procès fait le prix de l’éloquence : une année mal-

saine tait le profit du médecin. Ceux qui débitent

muni. quia satius erat duos inique m:.lo aiflci, quam
0mnes publico z ita non servant grati homiuis affecium,
qui bene de se merentem dînicultatibus vult opprimi,
quas ipse suhmoveai; qui etiamli bene cogitait, male pre-
catur. Ne in patrocinium quidem . nedum in gloriam est,
incendinm exstinxisse . quod recel-ta.

XXXVIII. In quibusdarn civitatlbus tmpium votnm
sœleria vicem tenuit. Demades certe Athenis eum , qui
necessaria iuneribus venditabat, damnavit. quum pro-
basset magnum lucrum optasse : quod contingere illi sine
multorum morte non poterai. Quæri tamen solet, un
merito damnatus sit. Fortune optavit, non ut multis
vendent. sed ut cars : ut pano sibi connurent, que: ven-
diturus esset. Quum constet negotlatio et emto et ven-
dito, quam votnm ejus in nuant partem trahis, quum
lucrutn ex utraque ait? Præterea 0mnes tiret . qui in ista
negotiatione sunt, damnes : 0mnes enim idem volunt. id
est, iutra se optant. Magnam bominum partent damna-
ble; ont enim non ex alieno incommodo tuer-nm? Miles
beilum opiat, si gloriam: agricolam annone cuitas eri-
gtt; etoquentiæ exceptat pretium litinm numerus; me-
dicis gravis annus in quæstu est; institorea delicatarum
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les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’aueuu orage, qu’au-
cun incendie n’endommage les maisons, les ou-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruntius, un Atérius et les autres qui
s’exercent à l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas les mèmes vœux que les désignateurs et

les libitinaires i? Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-l’a désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diiTèrent de mourir, ruinent les
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité par une honteuse
servilité , mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. 1l n’y a donc pas a douter qu’ils ne

forment, à plus forte raison, le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme : quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-1a sont aussi notoires qu’impunis. Enfin ,
que chacun s’interroge , pénètre les secrets de son
cœur, et examine ce qu’il a souhaité en silence :
combien de vœux qu’on u’oserait pas s’avouer à

soi-même! combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXIX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-

ble n’est pas pour cela punissable : témoin ce vœu

dont il est question entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

t Directeurs et mployes des cérémonies funèbres

merrium juventus corrupta locupletat; nuita tempestate,
nulle igue tædantur tecta, jaœbit opera fabrilis. Unius
voturn deprehensum est, omnium simile est. An tu Ar-
runtium et Aterium, et ceteros qui captandorum testa-
mentorum artem protessi surit. non pintas eadem hahere,
que desigmtores et libitinarios . vota? illi tamen quorum
mortes optent, nesciunt: hi familiarissimum quemque.
ex que propter amidtiam rei plurimunt est, mort cu-
piunt. lllornm damne nemo vivit : bos quisquis diii’ert.
exhaurtt. Optant ergo. non tantnm ut accipiant, qued
turpi servitute memerunt, sed etiam ut tribute gravi li-
berentur. Non est itaque dubium, quin hi muais qued
damnatum est in une, optent; quibus quisquia morte
profuturus est. vita nocet. Omnium tamen istorum tam
nota sunt vota , quam implicite. Denique se quinque con-
sulat, et in seeretumepectoris sui redent. etlnspiciat quid
tacitus optuverit; quam mnlta suntvota, quis etiam sibi t’a-
teri padel! quam panca, quæ faoere ecram teste possimua.

XXXIX. Sed non, quidquid reprehendendum, etiam
damnaudum est : tient hoc velum amict , qued in mani-
bns est. male mentis houa voluntate, et in id vitium in-
cidentis , qued evitnt: mm dam gratum animnm testmat
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2ii HÊNEQUE.moigner sa reconnaissance, il devient ingrat. c’est
dire : Que mon bienfaiteur soit a ma discrétion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance : que sans
moi il ne puisse compter sur sa vie, son honneur,
sa sûreté z qu’il soit si malheureux que tout ce

que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voila ce qu’entendent les dieux! Qu’il soit envi-
ronné de piégés domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il soit pressé par un créancier ou un

accusateur!
XL. Vois comme tu es juste! Tu ne luisouhai-

ternis rien de tout cela, s’il ne l’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commets, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coupable en ceci,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose : or, il v a autant de mal a le devan-
cor qu’à rester en arrière. De même que le bienfait

ne peut pas être recouvré a toutmoment, de même
il ne peut pas être ’a tout moment rendu. si tu me
rendais sans qucj’eusse besoin, tu seraisingrat: ne
l’es-tu pas bien davantage en me forçant d’avoir

besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquoi,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble, le presser de Solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’acquittes de la sorte?

AL]. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout ’a devoir tranquillement les bienfaits ’a saisir

ostenderc , ingratus est. Hic, ait, in potestatem meam re-
cidat , grutiam meatu desideret , sine me salvus , honestus,
tutus esse non possit; tam miser ait, ut illi liencncii loco
sil , quidquid redditur. llæc diis audientibust Circumve-
niant illunt domesticæ insidiæ, quas ego passim soins op-
primera; instet potons inimicus et gratis, infesta turbo
nec inermis, et creditor urgeat et accusator.

XL. Vide quam sis tequus! horum optares nihil, si
tibi benetlcium non dedisset. Ut alia taceam, que: gra-
viora committis , pessima pro optimis referendo. hoc
aux: deliuquis, qued non cxspectns suum cujusque rei
tetupus: qued æquo permit, qui non sequitur, quam qui
nutccvdit. Quornodo non semper beneficium recipiendum
est , sic non utique reddendum. Si mihi non desideranti
redderes. ingralus esses : quantoingrnlior es, quidesidc-
rare me couis? Exspecta; subsidere apud te mucus meum
non vis? quarc obligatum moleste fers’lquare, quasi cum
acerbe fœneratore, signare parent propcras? Quid mihi
m-gnlium qttæris? quid in me deositnmittis’.’ quomodo
exigeras, qui sic reddis?

th. Ante cumin ergo, Liber-Mis , hoc discamus , be-
nctieia securc debere, et occasioucs rt-ddendoruut obser-

les occasions de rendre, sans les amener de force:
souvenons-nous qu’il y a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nul homme ne rend de bon cœur ce
qu’il doit contre son gré; et ce qu’il ne veut pas

garder chez lui, il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien n’est-il pas plus
honnête et plusjuste d’avoir toujours sous les yeux

les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jamaisse
croire pressé d’une dette? Car un bienfait est un
lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: Il
ne tient pas à moi que ton bienfait ne te revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. Si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont dé-
cidé que tu sois obligé de reprendre ton bienfait,’

ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-lit
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tottt
prêt. a Turnus ne restera pas en arrière! a Je le
ferai connaître mon cœur a la première occasion :
en attendant, j’ai pour témoins les dieux.

XLlI. Souvent, mon cher Libéralis, j’ai remar-
qué en toi, et pour ainsi dire touché du doigt,
cette dispOsition qui le fait t’alarmer et l’impa-
tienter de pour d’être en retard dans les devoirs.

Cette inquiétude ne convient pas a un cœur re-
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience d’une véritable affection. C’est pres-

que un outrage de dire : Reprends ce que je le
dois. Que le premier droit du bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoir.-Mais je crains que les autres ne parlent
mal de mei.-Ce n’est pas bien agir que d’être re-

vare, non manu faeere : banc ipsam cupiditatem prune
quoque tempore liberandi se . memiuerimus ingrati esse.
Nemo enim libenter reddit, quod invitas débet : et qued
apud se non vult esse, nous judicat esse, non mucus.
Quanta melius ac justins, in promtu habere merita ami-
corum et offerre, non ingerere; nec obæratum se judi-
care? quonlam beneilciutn commune vinculum est, et
inter se duos alligat. Dic, nihil moror. quo minus tuum
revertaturad te z opte hilaris accipias; si necessitas alta-
utri nostrnm imminet, fatoque quodam datum est.ut
ont tu œgaris beneficium recipere, aut ego accîpere, det
potins qui Iolet.Ego paratus sum. a Nulle mura in Tornotu
ostendam hune animum. quum primum tcmpus adve-
nerit : interim dii testes suni.

XLII. Solen, mi Liberalis. notare hune in te affectum,
et quasi manu prendere , verentis et œstuautis, ne in ullo
officia sis tardior. Non decct gratumanimum sollicitudo.
contra summa fiducie sui, et ex conscientia veri amoris
dimissa omnis anxietas. Tanquam convîcium est. Recipe .
quad debeo : hoc primum benoitcii dail sit jus, ut reci-
picndi tempos elignt, qui (ledit. At vereor, ne ltomincs de
me scquius loquantur. Mate agit, qui famæ, non œn-
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connaissant pour le public et non pour sa con-
science. Tu as deux juges de ton action : toi-même,
que tu ne peux tromper; le public, que la peux
décevoir. Mais quoi l si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable?Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
cœur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’aftlige de n’avoir pas encore reu-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digue que tu reçus-

ses de lui, le parait-il indigne que tu lui doives?
XLlll. c’est une grave erreur de croire qu’il

y ait de la grandeur d’âme à beaucoup offrir, ’a

beaucoup donner, a verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, a remplir des maisons: toutcela
ne prouve pas une grande âme, mais une grande
fortune. Ou ignore combien, souvent, il est plus
difficile, plus méritant de réserver ses dons que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni

l’autre conduite, y avant parité de mérite entre

deux actions que la vertu inspire, il ne faut pas
une ’ame moins élevée pour devoir que pour.
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile

que l’autre, qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le donner. il ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement, ni
se presser mal ’a propos; parce que c’est une faute

égale de manquer l’occasion de la reconnaissance,

et de la brusquer hors de saison. Il a faitun place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretés sont prises : il ne peut perdre son
bienfait qu’avec moi z il ne le perdrait pas même
avec moi. Je lui en ai su gré ;c’est-a-dire queje l’ai

scientiæ grains est. Duos istius rei judices babas : te .
quem non potes fallu-e; et illum , quem potes. Quid ergo,
si nulle intervenerit ocrasio? semper debebo? Debebis;
sed palarn debebis , sed libenter debehis , sed cum magna
voluptateapud te drpositum intueberis. Pœnitet accepti be
nefkii , quem uondum reddili pigot ; quare qui tibi dignus
virus est, a quo acciperes. indignas videatur, cui debeas?

XLlIl. In magnien erroribus saut, qui ingentis animi
credunt, proferre, donare, plurium sinum ac domum
replere : quum ista interdum non magnas animus facial,
led magna tertulia. Nesciunt, quanta interim majas ac
dimeilius sit œpere, quam fundere. Nain ut nihil al-
teri detraham , quoniam utrumqueubi ex virtutc fit, par
est; non minoris est mimi benelleîum debere , qtmm
dare ; c0 quidem operosîus hoc quam illud , que majore
diligenlia custodiuntur accepta , quam dantur. ltaque non
est trepidlndum, qunm cite repousmus, nec procurren
dam intempestive, quia æque delinquit, qui ad referen-
dam grattam me tempera crassat, quam qui alieno pro-
perat. Podtum est illi apud me : nec illius nomine, nec
meo timon. Bene tlli cautum est : non p test hoc bench-
cium perdere, nisi mecum. immo ne mecum quidem.
Egi illi grutier, id est, retuli. Qui nimis de benelicio red-
dcndo cognat, nimis cogitai-c alterum de recîpieudo
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pavé. Celui qui s’occupe lropderendre uu bienfait
suppose qu’un autre s’occupe trop de le recevoir :

montrons-nous disposés a tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en reluSe-r la garde?
ll mérite de pouvoir faire son choix. Quant ’a l’opi-

nion et a la renommée , mettons-les a leur place,
qui est de nous suivre et non de nous guider.

LIVRE SEPTIÈME.

l. Bon courage , mon cher Libéralis: a Tu tou-
ches au rivage. J’abre’gerai mon discours et ne le

retiendrai plus dans les détours d’un long préam-

bule. o Ce livre renferme le reste du sujet; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés,

non ce queje dois dire, mais ce queje n’ai pas dit.
Donne toutefois ton approbation ’a ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour toi. Si j’eusse

voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la tin les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord toutce qui était le plus im-

portant. Maintenant je ne fais que recueillir ce
qui m’est échappé. Et assurément, si tu m’inter-

roges, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres a guérir l’âme. qu’a exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cynique ,

pula! : præslet se in ulrnmque facilem ; si vult recipere
licneficium, referamus, reddamusque læti. lllud apue
nos rustodiri mavult : quid thesaurum ejus eruiuius? quid.
custodiam recusamustdignus est, cui utrum volet, li-
ccat. Opinionem quidem et (aman) eo loco habcanuu.
tanquam non ducere, sed sequi debcat.

LIBER SEPTlMUS.

l. Bonum, mi Liberalis, habeas animum roto :
ln Inanibua terne. Non hic le carmine longe,
Atque pcr amman-s et louga exam touche.

Reliqua hic liber cogit , et exhausta materia, circumspi-
cio, non quid diam, sed quid uou dimrim. Boni tamen
cousules quidquid suprrest, quum tibi superfuerit. Si
voluisscm leuociuari mihi , debuit paulatim opus crescerc,
et en pars in fluem reservari . quam quilibet etiam satia-
tus appeleret. Sed quidquid maxime uecessarium drat,
in primum congessi : nunc si quid ett’ugit, recollige. Nec,
mehcrculc . si me interrogas, nimis ad rem existimo per-
tinere, ubi dicta sint quæ regunt mores, persequi cc-
tera . non in remedium animi , sed in exerci1atimu-m in-
gcnii inventa. liturgie enim hoc diccre Demetrius Qui-
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grand homme il mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
a Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes à sa portée et a son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. s a De même, dit-il , qu’un ha-
bile lutteur n’est pas celui qui a appris à fond
toutes les poses et toutes les complications de
mouvemens dont l’usage est rare dans le combat;
mais celui qui , après s’ctre exercé longuement et

avec soin à une ou deux d’entre elles, épie atten-
tivement l’occasion de les appliquer ; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourvu qu’il sa-
che assez pour vaincre; de même , dans Cette
étude, il v a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses propoFtious, les extrémités se rappro-
chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’enfantement, si une conception se
se partage. en deux êtres, ou s’il v a eu double con-
œption; pourquoi, nés en même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi les événements met-
tent entre. eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. Tu ne perdras rien
a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscnre vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance de la nature; car il n’y a de difficile a décou-

eus , vir mec judicio magana. etiamsi maximis compare.
lur , solet : s Plus prudesse, si panca pralcepta sapien-
tize teueas. sed illa in promptu tibi et in usu sint, quam
si multa quidem didiceris , sed illa non habeas ad manum.
Quemadmodum , inquit , magnas luctator est, non qui
(unau numeros nexusque pendidicit, quorum usus sub
adversarto rams est, sed qui in uuo se sut altero bene
et diligenter exercuit, et enrum oceasiones intentas ex-
spectat : nec enim refert , quam mulle sciat, si scit quan-
tum victoriæ satis est; sic in boc studio malta delectant ,
panca vincnnt. Lieet nescias, qnæ ratio Oceanum effan-
dat ac revoeet; quare septimus quisque aunas ætati sig-
num imprimat: quare latitude portions ex remoto spec-
tautibus , non servet proportionem suum , sed ultime in
augustins coeant, et œlumuarum novissime lntervalla
jungantur; quid nit, qued geminnrum conceptum sepu-
ret . partum jungat ; utrum anus concubitus spargaturin
duos. au taties concepti sint :cur pariter natis rata diverse
sint, maxiniisque rerum spatiis distent, quorum inter
ortus minimum interest. Non multum tibi noeebit trans-
isse, quin nec lieet scire . nec prodest. Involuta veritas
in alto lalet. NEC de malignitate naturæqueri possumus:

SÉNÈQUE.

vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce
qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux , à notre portée. si l’homme
s’est fortifié contre les hasards, s’il s’est élevé au-

dessus dela crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il u’embrasse pas l’infini, mais apprend a cher-
cher ses richesses eu lui-même; s’il a borné la
terreur des-dieux et des hommes, persuadé qu’il
a peu "a craindre de l’homme, et rien à craindre
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’oruement de la
vie, il est parvenu à comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme à la vertu , et trouve le che-

min facile partoutoù elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social né pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde comme la demeure com-

mune de tous , s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours comme en public; alors, se

,respectant plus que les autres, échappé aux tem-
pûtes , il s’est fixé dans un calme inaltérable; alors

il a rassemblé en lui toute la science vraiment
utile et nécessaire : le reste n’est que l’amuse-

ment du loisir. Car il est permise une âme déjà
retirée à l’abri de s’égarer quelquefois dans ces

spéculations qui servent a orner l’esprit plutôt qu’à

le fortifier. a
ll. Ces préceptes, notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tenir a deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier, de se les incorporer, alla d’obtenir, par
des méditations de tous les jours, que les pensées
salutaires se présentent d’elles-mêmes, que par-

quia nullius rei difflcilis inventio est , nisi cujus hie anus
inveulæ fructus est, inveu’sse. Quidquid nos mettons
bentosque faeturum est, aut in aperte, aut in proxilno
posuit. Si animus fortuits coutempsit , si se supra metum
sustulit , nec evida ape infinits compleetitur, sed didîcit
a se petere divitias; si deorum hominumque formîdinem
ejeclt, et scit non multum esse ab bouzine timeudum , a
D90 nihil ; si mntemptor omnium, quibus torquetur vits .
dum oruatur, en perductus est, ut illi liqueat, morlem
nullius mali esse materiam , multorum fluem; si animum
virtuti consecmvit, et. quaeumque vocat illa. plenum
putat; si, sociale animal et in commune genitus, mun-
dum ut uuam omnium domum spectat, et conscientiam
suant diis aperit, semperque tanquam in publieo vivit , se
magis veritus quam alios, subductus ille, tempestalibus.
in solidoac sereno stetit, œnsummavitque scieutiam uti-
lem, atque necessariam; reliqua oblectumenta olii suut.
Licet enim jam in tutum relracto animo. ad hæc quoque
excurrere, cultum. non robur. ingeuiis afferentia. -

il. Hæc Demetrius noster utraque manu teuere pron-
cientem jubct; hæc nusquam dimittere, immo attiger-e et
partent sui facere, eoquc quotidiens medilatioue perduci.
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tout, et dès qu’il en a besoin, dits soient a sa dis-
position, qu’elles lui reproduisent sur-le-champ
la distinction de l’honnête etdu déshonnête, et lui

apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’autre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue tons les actes de sa
vie , que, d’après cette loi , il tasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
reux des mortels, quel que soit l’éclat de leur
fortune, les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise ’a lui-môme : La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût : plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme à la nature de
l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité: c’est une chose basse qui emprunte le
ministère des membres les plus vils et les plus
hontettx, et qui se termine par je ne sais quoi
d’abject. La volupté digne d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son
corps, d’irriter ses désirs, dontle repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre a l’abri de
toute inquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres , et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux ceque
raconte la fable, quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte , jamais ennuyée
d’elle-même, que goûte le sage dont nous traçons

ut sus sponte occurrent salutaria, et ubique ac statim
desiderata præsto sint, et sine mora ulla veniat illa tur-
pis bouestique distinctio, sciatque nec malum esse ullum
nisi turne, nec bonum nisi bonestum. Hue rcgula vitæ
opera distribuat : ad banc legem et agat cuncta , et exi-
gat : miserrirnosque mortalium judieet, in quanttscumque
opibus refulgebunt. rentrt ac libidini drditos, quorum
animus inerti oiio torpet. Dicat tpse sibi : Volupt s fra-
gilis est, brevis , fastidio objecta : quo avidius bausta est,
cillas in contrat-tum recidens, cujus subinde necesse est
au pœnitest. sut puttent. ln qua nihil est magnificum,
ont qued naturam hominis. dits proximi , deteat z ces hu-
milis, membrorum turpium ac viliurn ministerio venions,
exitu l’œda. [au est voluptas et bomine et viro digua,
non intplere corpus, nec saginare, nec cupiditates irri-
tera, quorum tulissima est quies : sed perturbatione ca-
rere , et en quam hominum inter se rinnttum ambitus
commit , et en quæ intolerabilis ex alto venit , ubl de dits
fatum creditum est, vit isque illos nostrls œstimavimus.
llano soluptatem æqualvm. intrepidam. nunquam sen-
turam sui tædium, percipit bic quem det’ormamus quam
maxime : qui, ut ita diram , divini juris atque humsni
perttus, præsentihus gaudet, ex future non pendet; ni-
hll enim lIrmi habet , qui in incerta propensus est. Ma-
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le portrait. lustroit des lois divines et humaines,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-

certain. Exempt dcs soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien, ne désire rien, ne remet

rien au hasard, content de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose z tout lui
appartient; non comme tout appartenait à Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avaitacquis.
il n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer ,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer lii-
connue. N’était-ce pas assez découvrir son indi-

gonce, qtte de porter ses armes au-dela des bornes
de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus, im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna , combien de terres il accabla de tri-
buts? Il lui manque tout ce qu’il désire.

III. Et ce ne tut pas le défaut d’Alexandre seu-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Ilercule , mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse, parcours loute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa-
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout

ce qu’obtient la cupidité est aussitôt absorbé, en-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est lin
abîme sans fond. Le sage seul est maître de toutes

(mis flaque curis exemptas , et distorquentibus montrm ,
nihil sperat, sut cupit, nec se mîttit in dubium, sue con-
tentas. Nrc illum existimes pano esse contentum ; omnia
illius surit. non sic, quemadmo lum Alexandri fuerunl;
cui, quamquam in litore maris Rubri steterat, plus dec-
rat quam qua venerat; illius ne ea quidem nant, quæ
tenebat, sut vicerat, quum in Oceano Ouesicritus præ-
missus explorator erraret , et hetla in ignoto mari que-
reret. Non satis apparebat inopem esse. qui extra na-
ture: termines arma proferret? qui se in profundum ,
inexploratum et immensum , aviditate cæca promis im-
mitteret! Quid interest, quot eripuerit reflua, quel de.
dcrit , quantum tan-arum tribute prenant? tantum illi
deest. quantum cupit.

III. Nec boc Alexandri tantum vitium luit , quem pcr
Lihen’ Hercnlisque vestigia tell: temeritas exit. sed om-
nium quos fortune irritsvit implendo. Cyrum et Camby-
sen , et totum regnt Persici stemma percense; quem In-
venics; cul mndum imperii satictas fera-rit? qui non vi-
tsm in allqua ulterius proccdendi cogitatioue liaient?
Nec id mirum est: quidquid cutidîtati contingit, peni-
tus hauritttr et conditur; nec interest , quantum ce qued
inexplebile est, contreras. Unus est sapiens. cujus om-
nia sunt, nec ex diflicili tuenda. Non babel mittendos
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choses, et n’a point de peine ’a les garder. Il n’a

pas de lieutenants a envoyer a travers les mers,
pas de camps ’a tracer sur les rives ennemies, pas de

garnisons a distribuer dans des positions avanta-
geuses : il ne lui faut ni légions ni corps decavalerie.
De même que les dieux immortels gouvernent sans
armes leur empire, et veillent sttr leur œuvre dans
le calme de leur sublime séjour, de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs, quelque étendus
qu’ils soient, et. le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit toastes autres
au-dessous de lui. Tu peux rire : mais quand dans
ton âme, qui franchit les distances et les profon-
dcttrs des solitudes , tu parcours l’Orient et l’Oc-

eldent, quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répandus
pour notre bonheur, il y a quelque chose de vrai-
ment digne d’un grand cœur a faire entendre cette
parole de Dieu z Tout cela est à moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est au-

dela du tout.
IV. Voila, dis-tu, ce queje voulais :je te tiens:

il faut voir comment ta te dégageras de ces filets
où toi-même tu t’es enlacé. Dis-moi entament on

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi a lui.
Ainsi donc on ne peutaccorder un bienfait au sage,
puisque toutce qu’on donne, on le donne du sien:
pourtant vous prétendes qu’on peut donner au
sage. Mais apprends que je te fais la même ques-
tion au sujet des amis : vous prétendez que tout
est commun entre eux : donc personne ne peut
donner a un ami, car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, nec metanda in ripis hestilibus castra,
non opportunis œstellis disponeuda præsidia ; non opus
est legione , nec eqaestribus turmis. Quemadtnodum dii
immortales regnum inermes regunt , et illis rerum sua-
mm ex edito tranquilloqne tutela est; itn hic oltIcia sua ,
quamvis latissime pateant, sine tumultu obit : et omne
humanum genus, potentissimus ejus optimusque, infra
se videt. Derideas licet ; ingentis spiritas re: est, quum
Orientem Occidentemque Iustraveris anima, quo etiam
remota et solitudinibus interclusa ponetrantur . quam tot
animalia, tantam copiam rerum . qnas nature beatissime
fundit, aspexeris, emittere banc Det voccm : mec omnia
mes saut. Sic lit, ut nihil cupiat; quia nihil est extra
omnia.

1V. Bec ipsnm, inquis . volai ; teneo te : volo videra,
quomodo ex un taquets , in quos tua sponte decidisti ,
expiiccris. Dic mihi, quemadmodum potest aliquis do-
nare sapienti, si omnia sapieuti saut? nant id quoque
qued illi donat, ipsius est. Itaque non potest dari bonell-
ciam sapienti; cui quidquid datur, de sac datar ; atqui
dicitis , sapienti posse donari. Idem autem me scilo et de
amicts interrogare. Omnia dicitis illis esse communia;
ergo nome qatdquam arnica donare potest : donat enim

’ semons.
commun. Rien n’empêche que la même chose
n’appartienne au sage et à celui qui la possède, a
qui elle a été donnée et adjugée. Parle droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont dislribuées entre plusieurs maîtres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou-
vons donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui

donnons du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain , la propriété est àchacun. Nous ap-
pelons limites des Athéniens et des Campaniens ,
des plaines qu’ensuite les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Toul le
territoire appartient a l’une ou à l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos champs à
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont a elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une autre façon
qu’a moi. Met-on en doute que l’esclave avec son
pécule n’appartienne a son maître? Cependant il

fait des présents a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de plein gré n’en est pas moins un
présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre

son gré. Comme nous avons prouvé que tout ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe , c’est-a-dire comment il peut rester matière
il libéralité envers celui que nous reconnaissons
comme maltre de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nibil prohibet aliquid et sapientis esse, et
ejus qui possidet , cui datum et assignatum est. Jure chili
omnia regis saut; et tamen illa quorum ad regem pertinet
universa possessio, in singulos dominos descripta saut,
et unaquæque ros habet possessorem suum. Itaque tiare
regi et domum , et mancipium , et pecnniam possunms:
nec dare illi de suc dicimar. Ad reges enim potestas om-
nium pertinet, ad singatos proprietas. Fines Athénien-
sium aut Campanorum vocamus, qaos deinde inter se
viciai privata terminationedistinguunt; et tolus ager hujus
ont illius rcipublicæ est : pars deinde sue domino quoque
censetur; ideoque donsre agros nOstros reipublicæ pos-
somas , quamvis illius esse dicantur : quia aliter illius
saut , aliter mei. Numquid dubium est, quin serras mm
pecuiio domini sil? dat tamen domino sao manus. Non
enim ideo nihil habet serras , quia non est habiturus, si
dominas illum bahere noluerit; nec ideo non est manus.
quum volens dedit, quia potait eripi, etiamsi noiuisset.
Quemsu’modum probemus omnia , nunc enim omnia sa-
pientis esse , inter nos convenit , illud qued qua-ritur col-
ligendum est, quomodo liberalitatis materia adversus eum
superait , cujus unîversa esse concessimas. Omnia patris
saut, que: in liberorum manu saut : quis tamen nouât .
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possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous leur faisons des offrandes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. Si ce que je possède
est a toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas a
moi; car la même chose peut être à toi et a moi.
Celui, dis-tu, a qui appartiennentdes prostituées
est un entremetteur : or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un
entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne , di-
sent-ils, n’achète ce qui est a lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
C’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre, quoique l’on comprenne très-clairement

ce que nous disons.
V. En effet, je dis que tout appartient au sage ;

mais de manière néanmoins a ce que chacun ait
son droit personnel sur ses biens, de même qu’un-
bon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède par droit de propriété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-
dant, il suffit pour notre question que je puisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon , a moi d’une autre. Et il n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose à celui
qui possède tout. J’ai loué ta maison. Il v a la
quelque chose à toi, quelque chose a moi ; la chose

douars aliquid et fll’um patri? Omnla deortln sunt :
tamen et diis posuimns donum, et stipem jecimus. Non
ideo quod habeo, meum non est, si tuum est: potest
enim idem esse meum et tuum. ls , inquit , cujus prosti-
tutæ mut , leno est : omnia autem sapientis snnt ; inter
omnia autem et prostitutæ suint : ergo et proatitutæ sa-
pientis sunt : lenoautem est, cujus prostitntæ sont : ergo
sapiens est leno. Sic illum vetant emere: dicunt enim :
Nemo rem suam émit : omnia autem sapientis snnt : ergo
sapiens nihil émit. Sic vetant et mutnum susucre . quia
sumo usuram pro pecnots sua pendu. Innumer.bilia
sunt, per quin cavillantur, qunm pulcherrime, quida
nabis dicatur , intelligent.

V. Enim sic omnia sapientis esse dico , ut nihilominus
propriumquisqne in rebus suis dominium bahut; quem-
s Imodum snb optimo rege omnia rex imperio possidet,
singnli dominio. ’l’empus istius probandæ rei veniet; in-

terim hoc huic quæstioni sal est. id quod aliter sapirntis,
siller meum est, me pesse donarc sapienti. Née mirum
est, aliquid et, cujus est totum, posse donari. Condnxi
denim s te : in hacaliquid tuum, aliquid meum ; ras tua
et : usas rei tum , mrus est. Itaque nec fractus tanges ,
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est il toi, l’usage de la chose est a moi. Ainsi tu ne
peux toucher aux fruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il v avait cherté ou disette de vivres. s Hélas!

tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, s nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds , accumulées dans les greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison que j’ai
louée; tu n’emmeneras pas ton esclave , s’il est a

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,
ce sera de ma part un bienfaitsi je te permets de
t’asseoir dans ta propre voiture. Tu vois donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevant ce
qui lui appartient, reçoive un présent.

Vl. Dans tous ces exemples que je viens de
citer , la même chose a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron , et le

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il v a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur , l’antre comme acquéreur; et l’un

et l’autre disentbien. Car ils souta l’un eta l’au-

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus,ou les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
à moi, quoique tout soit a lui. Car, quoique, a la
manière des rois, il possède tout par sa conscience,
taudis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le fisc renferme ses biens personnels et par-
ticuliers : sa propriété universelle est dans l’em-

pire, sa propriété personnelle dans son patri-
moine. On peut, sans diminuer son autorité,

colono tuo prohibente, quamvis tua ln possessions nas-
cantur: et si aunons carier fuerit, aut lames ,

Heu frustra magnum alterlns spectabls seervum.

in tuo natum, in tuo positum , in barres itnrum tus. Neo
conductum meum. quanuam sis dominas , intrants: nec
sen-nm tuum , mercenarium meum abduces: et quum abs
te rhedam couturera, beneficium accipies, si tibi in ve-
hicnlo tuo setters permisero. Vides ergo pesse flerl , ut
aliquis accipiendo qued suum est. manus accipiat.

VI. In omnibus istis quæ modo retuli, uterque ejus-
dem rei dominas est ; quomodo? quia alter rei dominas
est. alter tutus. Libros dicimus esse Ciceronis : e0sdem
Dorus librarius suos vocal : et ulrnmque verum est ; sl-
ter illos tanquam auctor sibi, alter tanquam emptor asse-
rit z ac recto utrinsque dicuntur esse. Utriusque enim
surit; sed non codem mode z sic potest T. Living s Doro
aecipere , sut emere libros sucs. Possum douars! sapien",
qued viritim meum est. Iioetillius sint omnia. Nsmquum
régie more caneta conscientia possideat , singulnrum sn-
tem rerum in unumquemque proprietas sit spam! : et sc-
cipere muons, et dehere : et emere, et conducere mural
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demander ce qui est à lui , ce qui n’est pas a lui :
car la chose même dont il est dépossédé , comme

appartenant a un autre, est a lui sous un autre
rapport. Ainsi, la propriété universelle est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et son patrimoine.
VII. Bion rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacriléges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le
monde de la roche ’l’arpéienne, il dit: s Quicon-

que enlève, dissipe , applique a son usage ce qui
appartient aux dieux, est sacrilégc : or, toutes
choses appartiennentaux dieux ; donc tout cc que
l’on prend, on le prend aux dieux, puisque tout
leur appartient; donc, quiconque prend quelque
chose, est sacrilége. s Veut-il ensuilequ’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas de sacrilège. Car tout ce. qui

est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
Un répond à cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux , mais que toutne leur est pas consacré;
que le sacrilège s’applique aux choses que la reli-
giona vouées ’a la divinité. Ainsi le mondeentier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis à la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilège ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni comme s’il avait cet effet. c’est notre opinion

cæsar omnia habet, filous ejus private tantum. ne sua:
et universa in imperio ejus sont. in patrimonio proprio.
Quid ejus ait, quid non sit, sine diminutione imperii
qua-ritur; nam id quoque qued tanquam alienum abju-
dicatur, aliter illius est. Sic sapiens universa anime pos-
sidet , jure ac dominio sua.

VII. Bien mode 0mnes sacrilegos argumentis esse col-
ligit. mode neminem. Quum 0mnes de saxo dejecturus
est, dicit : Quisquis id quod deorum est, sustulit et con-
sumpsit, atque in tuum suum ver-fit, nérite-gus est: om-
nia autem deorum sunt :quod quisque ergo tollit, deo-
rum tollit, quorum omnia sunt : ergo quisquis tollit
aliquid . sacrilegus est. Deinde quum effringi templa, et
expilari impune Capitoliurn juhet , dicit: Nullum sacrite-
ginm esse; quia quidquid sublatnm est ex colore qui
deorum ont, in eum transfertur locnm , qui deorum
est. Hic respondetur : Omnia quidem deorum esse, sed
non omnia diis dicata. In bis observari sacrilegium , quæ
religio numini adscripsit. Sic et totum mundum deorum
esse inimortalinm templnm, notum quidem amplitudine
illorum ac magnificentia dignum : et tamena sacris pro-
fana discerni , et non omnia licere in angule, cui numen
fani impositum est , que sut) eœlo et compacta siderum
tirent. Injuriam sacrilegus Deo quidem non po’est fusera;

semoun.
et la sienne qui le condamnent au châtiment. Aiuss
donc, de même que l’on considère comme sacri-
lège celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout où il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol au sage. Car on luienlève non
une des choses qu’il possède dans l’universalité,

mais une des choses sur lesquelles il a une propriété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première possession;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait : il fera entendre les paroles de ce. général

romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant de

terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jour : s Vous n’avez pas besoin, dit-il,
d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut ’a un citoyen. n Ne penses-tu pas qu’il y a plus
de grandeur ’a refuser ce présent, qu’a le mériter?

Beaucoup, en effet, ont entrepris sur les autres ,
personne ne s’est imposé des limites soi-mème.

Vlll. Lors donc que nous considérons l’âme
du sage, maîtresse de tontes choses, embrassant
l’espace universel, nous disons que tout lui appar-
tient ,quoiquc, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il y avait lieu, figurer que comme une tête au
livre des censeurs. il y a une grande différence ’a
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
ou par le cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont tu parles. le ne te rappellerai
pas Socrate , Chrvsippe, Zénon et d’autres, grands
hommes a la vérité, mais plus grands sans doute
parce que l’envie ne cherche plus a obscurcir les

quem extra ictum sua divinitas posuit : sed punitur, quia
tanquam Deo fenil. Opinio illum nostra ac sua obligat
pœnæ. Quomodo ergo sacrilegns videtnr, qui aliquid
aufert sacri, etiamsi quocnmque tmnstulit, qnod sursis
puerat, intra termines est mundi: sic et sapienti fui-tum
potest fieri. Aufertur enim illi non ex bis quæ universa
habet , sed ex bis quibus dominus inscriptus est , que vi-
ritim si servinnt. lllam altcram possessionem agnosœt .
banc nolet habere, etsi poterit : emiltetque illum vocem .
quam romanos imperator émiait , qunm illi oh virtuteln
et bene gestam rempublicun tantum agri deeerneretur,
quantum aronde une die circuire potuisset: Non est,
inquit . vobia eo opus cive, cui plus opus ait, quam uni
civi. Quanta majoris virl putes, respuisse boc muons-
qunm mentisse? multi enim fines aliis abstulerunt , sibi
ncmo constituit.

VIII Ergo qunm animum sapientis intuemur potentem
omnium, et per universa dimissum. omnia illius esse
dicimus, qunm ad boc jus quotidianum, si ite re: talc.
rit, capite censebitur. Multum interest, possessio ejus
animi magnitudine s’alimetur, au censu: hœc universa
habere, de quibus loqueris, abominahitur. Non referam
tibi Socratem, Chrysippnm , Zenonem; et cetera mag-
nes quidem viros , majores quidem . quia in laudem ve-
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gloires anciennes. Toute l’heureje le citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui ; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-mème, d’une constance inébranlable dans ce
qu’il a résolu, avec cette éloquence qui convient

a de graves math-ros, sans apprêt , sans expres-
sions tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout où l’emporte le mouvement de l’esprit,

suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lui ait donné une telle vertu et une i
telle éloquence, pour qu’il ne manquât huotre i
siècle ni un exemple, ni un sujet de reproche.

IX. Si quelqu’un des dieux voulait livrera Dé-

mélriusla possession de nos richesses,ii la condi-
tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : «Quant

à moi, je ne m’encliaîne pas a ce fardeau insup-

portable, etje ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les ,
maux réunis de tous les peuples. Je n’accepterais
même pas ces choses, quandje pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passer en revue ces trésors
qui éblouissent les yeux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une i
a une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je vois l’écaille
travaillée en lames finement déliées, et l’enveloppe

tustorum invidia non obstat. Paulo ante Demetrium re-
tuli , quem mihi videtur rerum nature noslris tulisse tem-
poribua , ut ostenderet . nec illum a nohis corrumpi , nec
nos ab illo corripi passe : virum exaetæ , licet neget ipse ,
sapientiæ ; nrmæque in bis, que: propOsuit. constantiæ;
eloquentiæ vero ejus, quai res fortissimas deceat, non
conciunatæ, nec in verba sollicitas . sed ingenti anime .
prout impetus tulit, rea suas prosequentis. Huic non du-
bito, quin Providentia et talent vitam . et talem dicendi
facultatem dederît, ne aut exemplum accule nostro , eut
convîcium deesaet.

1X. Demctrio si rei nOstras aliquis deorum possiden-
das velit traderc au!) lege cette. ne liceat donare, affir-
maverim repudiaturum. dicturumve : u Ego ver-o me ad
istud Înextricahile pondus non attige, nec in altam fæ-
cem rerum hune expeditum hominem demitto. Quid ad
me (te-fers populorum omnium matai quæ nec dazurua
quidem acciperem : quoniam multa video, quœ me de. .
uare non deceat. Vote sub conspeetu meo poucre, quæ
gentium oculus regumque præstringuntt vole intueri
pretîn sanguinis, animarumque vestrarum? Prima mihi
luxurim spolia propone; sive illa vis per ordinem expan-
dere, slve , ut est melius. in unum accrvum dare. Video
elaboratnln lcrupulosa distinctioue tcstudinem, et fœ-
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des animaux les plus difformes et les plus lents,
achetée des sommes immenses, et cette bigarrure,
qui en fait le charme , empruntant à des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois la des
tables, du boistestimé la fortune d’un sénateur,
et d’autant plus précieux que la difformité de l’ar-

bre l’a tordu à un grand nombre de nœuds. Je
vois la des vases de cristal, dont la fragilité aug-
mente le prix; car en toutes choses la jouissance
s’accroît pour les insensés en raison des risques

, qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
murrines; car on n’eût pas assez fait pour le
luxe si les convives n’eussent fait circuler dans

t d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont

bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercées a porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes au-dessus
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

fisamment asservi les hommes, si deux ou trois
patrimoines ne leur pendaient à chaque oreille.
Je vois des vêtements de soie , si l’on peut appeler
vêtement ce qui ne protège ni le corps, ni la pu-

, deur, et avec lequel une femme ne pourrait en
g toute assurance jurer qu’elle n’est pas nue. Nous

1 faisons venir a grands irais ces étoffes de paysigno-
rés même du commerce, afin que nos matrones ne

puissent montrer a leurs amants dans la chambre
àcoucher, plus qu’elles ne montrent au public. n

X. a Que fais-tu donc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or est-il vaincu? Tous ces
objets que je viens de citer sont plus honorés et

n dîssimorum pigerrimorumqne animalium testas, insen-
tibus pretiis elliptaa, in quibus ipsa illa’quœ placet varie-
tal, subditis medicamentîs, in similitudinem veri colo-

l ratur. Video istie menses. et æstimatum lignum senatoria
l ceusu , eo pretiosius, quo illud in plures nodos, arboris

infelicitas-torsit. Vidéo islic crystullina , quorum accendit
fragilitas pretium; omnium enim rerum voluptas apud

- imperitos. ipso quo fugare debet pericnlo, erescit. Video
murrhina pocula; parum scilicet luxuria magna fuerit,
nisi quad vomant , capacibul gemmis inter se pronuutia-
verint. Video uniones, non lingules singulil auribus
comparatoa : jam enim exercitaue sures oneri ferendo
surit: junguntur inter se, et lusuper alii biais superpo-
nuntur : non satiswuliebris insania vires subjeœrat, nisi
bina ac terua patrimonia auribus singulis pependissent.
Video serions vestes, si vestes vecandæ sunt. in quibus
nihil est quo detendi eut corpus, aut deuique pudor
possit z quibus sumptis, mulier paruin liquide, nudamse
non esse jurabit. "me ingenli summav, ab ignatie diam
ad commercium gentihus arœssuntnr, ut matronæ nos-
træ, ne adulteris quidem, plus sui in eubieulo, quam in
publico ostendant.

X. a Quid agis avarilia? quot rerum earitate auront
l tuum vicinal est? omnia ista quæ retuli in majore honore



                                                                     

252 ° saumurs.plus estimés. Je veux maintenant Interroger les
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule,
la terre qui a exposé à sa surface tout ce qui pou-
vait nousoétre utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations , et a pesé dessus
de tout son poids. Je vois le fer sortir des mêmes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ils quelque chose
de matériel, quelque chose où l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des yeux. Mais je vais la

des diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété, vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet loutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature a. la cupidité humaine? J’ai droit de me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes , ces calculs, cette vente du temps, et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, où l’on ne trouve rien
qui puisse être soumis aux yeux, être touché de
la main , vains rêves de l’avarice! Malheur à celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioque sunt. Nunc vola tuas opes recagnoscere. lami-
nas utriusque materiæ , ad que: cupiditas nostra caligat.
At mehercule terra , que: quidquid utile futurum nabis
erat protulit . ista detadit et mersit, et ut noxiosis rebus
ac malo gentium in medium pradituris , toto pondere iu-
cubuit. Videa ferrum ex iisdem trinebris essc prolatum ,
quibus nurum et argentum : ne sut instrumentum in cæ-
des mutuas deesset, eut pretium. Et adhuc ista aliquam
materiam habent; est in qua errorem aculorum animus
subscqni possit : vidco istic diplomata , et syngraphas , et
centimes, vaeua habcndi simulacra, ambras quasdzim
avaritiœ labarantis , per quas decipiant animum . inanum
apinione gaudcntcm. Quid enim ista surit? quid fœnus,
et knlendarium , et usura . nisi humante cupidifatis extra
naturnm quæsita nomina? Possum de rerum nature
queri, quad aurum argentumque non interius abscon-
derit, qued non illis majus , quam quad detrahi passet .
pondus injeccrit. Quid surit istæ tabuler, quid computa-
tiones, et vænale tempos, et sanguinolente: centesimur?
Valuntarla mais ex constitutione nostra penduntia , in
quibus nlbiI est. quad subjici oculis. quad Ieneri manu
posait. [mais nvaritiæ somma. 0 miserumt si quem de-
lertat su: patrimoml liber maçons, et rasta spatis terra-

ct tout ce domestique plus nombreux que ces
nations belliqueuses, et ces édifices pariculièrs,
qui surpassent l’étendue des grandes villesl Lors-
qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors-
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-

pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il

sera pauvre. Laisse-moi , rends-moi a mes riches-
ses. Moi je possède l’empire de la sagesse, em-
pire immense et paisible. c’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant ’a
tous. s

XI. Aussi Caius César offrant a Démélrius deux

cents sesterces , il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se gla-
riIler de son refus. Dieux et déesses, avec quels
pauvres mayens il voulut au honorer au corrom-
pre uue telle âmel Je dois rendre témoignage ’a ce

grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime , lorsqu’il s’élannait de la folie de César qui

avait pensé le gagnera si bon marché. a S’il se

proposait, dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. a

XII. On peut donc donner quelque chase au
sage, quoique tout lui appartienne. [lien n’empê-
che uon plus que l’on ne puisse donner à un ami,
bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas à la communauté entre associés, où une part
est a l’un, une part a l’autre; mais a la commu-
nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum entende per riuctos, et immensi greges pecorum
per prorincias ac régna pasœndi et familia bellicosis na-
tionibus major, et mdillcia privata Imitateur urbium mag-
narum rincentia t quiIm bene ista, per qua: diviiiüs suas
disposnit ne fudit, eircumspexer-it, superhumque se l’e-
ccrit. si qirdquid habet, ei quad cupil camparct, pau-
per est. Dimitte me, et illis divitiis mais redde. Ego reg-
num sapientiœ novi . magnum , securum; ego sic omnia
trabea, ut oumium sint. n

XI. Itaque quum C. Cœur illi duœnta donaret, ri-
dens rejecit, ne diguant quidem summam judicaus , qua
non accepta gloriaretur. Dii dca-que. quam pusillo illum
au mum aut banararc volait, nut carrumpere! Redden-
dum egrepia rira testimonium est. Ingcntem rem ab illo
dici audivi. quum miraretur Caii dcinenliam, quad se
putassct tanti passe mutari. Si tenture , inquit , me consti-
tuerai , toto illi fui experiendus imperia.

XII. Sapienti ergo danari aliquid potest, etiam si sa-
pientis omnia sunt. Æque nihil prohibet, quum amnia
amieis dicamux esse communia; aliquid arnica donari.
Non enim mihi sic cum smico communia surit, quomodo
cam socio. ut pars mes sil. pars illius; sed quomodo
patrl matriquc communes liberi squ : quibus quum duo
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tout, je ferai en sorte que celui, quel qu’il soit,
qui m’rssocie avec lui, sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages, qui seuls connais-
sent l’amitié : les autres ne sont pas plus des amis
que (les associés. Ensuite il peut y avoir commu-
nauté de différentes manières. Ainsi, les quatorze
bancs’ appartiennent a tous les chevaliers romains :

néanmoins la place que j’y prends me devient
propre; si je la cède a quelqu’un , quoique je lui
cède une chose qui nous est commune, je suis
pourtant censé lui donner quelque chose. Il y a
des choses que l’on ne possède que sous certaines
conditions. J’ai une place sur les bancs équestres ,

non pour la vendre, non pour la louer, non pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. Je ne men-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres : mais, lorsque je viens au théâtre,

si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une
place, parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je
n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous est commun avec lui : mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu te moques de moi, diras-tu. Si ce
qui est a mon ami est a moi, n’ai-je pas droit de
le vendre. Non sans doute, pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les autres chevaliers. Cc n’est pas une preuve

que quelque chose ne soit pas a toi parce que tu

thane les amphltbeatres, les chevaliers romains avaient
quatorze bancs reserve.

sont, non singuli lingules habcnt, sed singuli binos.
Primnm omnium jam emciam . ut quisquis est iule. qui
me in socictatem vocat, sciat se nihil mecum habere cam-
mune. Quare t quia hoc consortium salum inter sapientes
est , inter quos amicitia est; céleri non mugis amici sunt,
quam socii. Deinde plurnbns madis communia sunt.
Eqnestria omnium equitum Romanorum sont : in illis
tamen locus meus fit proprius, quem occupavi; hoc si
cui cessi . quamvis illi communi re cesserim. tamen ali-
quid dedisse videur. Quædam quorumdam sub calta con-
ditione sont; habeo in equestrihuz locum. non ut ven-
dam. non ut loccm, non ut habitem ; in hoc tautum, ut
spectem. Proptcrea non mention. si dicam me haherc in
equestribus locum : sed quum in theatrum reni, si plena
sunt equestria, et jure habeolocnm illic, quia srdere
mihi licet; et non habea, quia ah his,cum quibus jus
mihi loci commune est, occupatus est. ldem inter ami-
cos pats flerl. Quidquid habet amicus. commune est
nabis 4 sed lllius proprium est . qui tcnet; uti his, illo no-
lenle. non possum. Derides me, inquls. Si quad amici est,
meum est. liceat mihi vendere. Non licet; nom nec
maestria , et tamen communia tibi com céleris equitibus
surit. Non est argumentum, ideo aliquid tuum non esse.
quia v( ndere non potes, quia consumere, quis mntare in
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ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la mo-
difier en bien ou en mal. Car elle est ’a toi-même,
quoiqu’elle soit a toi sous certaine condition. J’ai

reçu , mais tous ont reçu de même.

Xlll. Pour ne pas te retenir plus longtemps,
un bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matiÊre du bienfait
peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées, lorsque la bienveillance se livre a ses
effusions et se complaît en elle-mème, a la manière

des amants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroissent pas l’amour,

mais l’exercent. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuvent se trans -
porter ici. On demande si celui qui a tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuve,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tout fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas eu occasion de faire. Ainsi, un dé-

bileur n’a pas remboursé son créancier, si, avant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu de

l’effet, si on a tout essayé pour y arriver. Si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un accusé, l’ora-

leur causerve tout le mérite de son éloquence, s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hon-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

détenus lut melius non potes. Tnum enim est, etiam
quad sub lego carta tuum est. Accepi , sed cuncli non
minus.

XIII. Ne le trsham languis, beneticium mains esse
non potest; en par quia henencium datur, passant esse
majora : et plum , in que: se nndique benevolentia effun-
du. et sic sibi indulgent, quemadmodnm amantes salent;
quorum plum oscule , et complexus arctiores, non au-
gent amorem, sed exercent. ilæc quoque, quæ venit
quæstio, profiigata est in prioribus : itaque breviter per-
stringetur. Passant enim in banc, quæ data sont aliis,
argumenta Iransferrl. Quæritnr, an qui omnia fecit, ut
benelicium redderet , reddiderit. Ut scias, inquit. illum
non reddidisse, omnia fecit , ut redderet. Apparet ergo,
non esse id factum, cujus farieudi occasionrm non ha-
buit. Ut crrditarl sua pécuniam non salvit in, qui ut
solveret. ubique quæsivit, nec invenit. Qua’d’im ejus
conditionis sunt , ut em-ctum præstare deheaut : quibus-
dam pro effectu est, omnia attentasse, ut emcerent. St
omnia fecit ut laneret. peregit medicus partes suas;
etiam damnato reo . oratori constat cloquentiæ omcinm,
si omni jure usas est. Laos imperatoria etiam "de duel
redditur. si etprudentia . et industria , et fortitude mune-
rlbus suis funeta est. 0mois fecit. ut beneflciutn redde-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton obligé

a tout fait pour te rendre : ton bonheur yamis
obstacle. ll ne t’est rien arrivé de fâcheux, pour
mettre à l’épreuve la sincérité de son amitié. Tu

es riche, il n’a pu te donner; tu te portes bien,
il n’a pu s’asseoir à ton chevet; tu es heureux , il
n’a pu te secourir : il t’a payé de retour, quoique

ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste, celui
qui, toujours attentif a épier l’occasion de la re-
connaissance, y a consacré tous ses soins, tonte
son activité, a plus fait que l’homme a qui il ar-
rive de s’acquitter sur-le-champ.

XIV. La comparaison du débiteur est fausse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un côté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant les démarches,
ton empressement, ton inquiétude, te dit : Ban-
nis ces soucis de ton cœur. Cesse de le poursuivre
de les propres importunités. J’ai assez reçu de toi.

Tu me fais injure, si tu crois que j’exige quelque
chose de plus. Je suis pleinement convaincu de les
sentiments. Mais voyons, dit-on : Tu prétends
que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui quia rendu et celui
qui n’a pas rendu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement contraire : s’il eût oublié
le bienfait reçu , s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, dirais-tu qu’il s’est acquitté? Mias

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
à tout autre devoir, toujours dévoué ’a celui-la

seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

rei; obstitit illi felicitaa tua. Nihil incidit durius, quad
veram amicitiam experiretur. Locupleti douars non po-
tuit, sana assidere, fclici succurrere: gratiam retulit,
etiam si tu bencflcium non recepisti. Prœlerea, huic in-
tentus semper. et hnjus rei tempus oppericns , qui in hoc
multum curæ, multum sedutitatis impendit, plus labo-
ravit. quam cui cito referre gratiam coutigit.

XIV. Debitoris exemplum dissimile est : cui parum est
pecuniam quæsisse. nisi solvit. lllic enim stat acerbus
super raput ereditor, qui nullum diam gratis oceidere pa-
tiatur; bic benignissimus , qui quum le viderit cursantem
et sollicitum nique snxium, dicat; Mitte liane de pectore
curam. Desine tibi molestus instance; omnia a te habeo.
lnjuriam mihi facis . si me quidquam ampiius desiderare
judicas. Plenissime ad me parvenu animus tous. Dic, in-
quit, mihi; reddidisse beneflcium diacres illum, qui sic
gratiam retulit? Eodem ergo loco est, qui reddidit. et
qui non reddîdit. Contra, nunc illud pane, si oblitus
esset accepti beneticii , si ne tentassct quidem gratus esse,
nageras illum gratiam retulisse. At hic diebus noctibus-
que se lassavit, et omnibus atiis rennntiaiit offlciis. liuic
un! imminens, et opérants, ne qua se fugeret occasio.
Ecdem ergo loco emnt, illo qui curam referendæ gratta:

SÉNEQUE.

l’occasion. Seront-ils donc au même niveau, celui
qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance, et celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pourla garantie du créancier, jem’embarquc
au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une mer tranquille:
après avoir traversé de vastes solitudes pour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive enfin jusqu’aux pirates :déja un autre t’avait

racheté. Nieras-tu que je me sois acquitté? Même
si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argentqucj’avais amassé pour ta délivrance;

même si je tombe dans les fers que je voulais t’ô-

ter; nieras-lu que je me sois acquitté? Mais, par
Hercule, les Athéniens donnent à Armodius et a
Aristogiton le nom de tyrannicides; et la main de
M ucius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa

pour avoir tué l’orscnna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat, même sans atteindre
le butqu’clle se proposait. Il a plus fait, celui qui a
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous

les moyens de témoigner sa gratitude, que celui
que la première occasion a fait, sans aucune fa-
(igue , reconnaissant.

XV. Mais, dit-on , le bienfaiteur t’a apporté
deux choses, sa bonne volonté et le don : tu lui
dois loue aussi deux choses. Tu aurais raison de
tenir ce langage a celui qui ne le rapporterait

abjecit, et hic qui nunquam ab illo recessit? [niquas es.
si rem a me exigis, quum videas animum non defuisse.
Ad summum, puta, quum camus esses. me pecuniam
mutuatum , rebus mais in sccuritatem credîtoris opposie
tis , navigasse hieme jam stem , par infesta latrociniis li-
lors, emensum quidquid periculi atterre potest etiam
paeatum mare : peragratis omnibus solitudinihus, quum
quos nemo non fugiebat ego quicrerem, tandem ad pi-
ratas perveui : et jam te alius redcmerat; negabis me
gratiam retulisse? etiamne si in illa navigatione pecuniam,
quam saluti tum oontraxeram , naufragns perdidi? etiam-
ne si in vincula qua: detrahere tibi volai, ipse incidi?
Negabis me relulisse aratiam? At mehercle Athénienses.
llairmodium et Arislogitonem, tyrannicidas vacant; et
Mucii manus in hostili ara relicta , instar occisi Porsenæ
run : et semper contra fortunam luctata virtus, etiam
cin-a effectum propositi open-h, enituil. Plus præsiitit.
qui fugientes occasiones seculus est. et alia atque alia
tapinait, pu- qua! referre araliam passet. quam quem
sine ullo sudorc craillai prima fecit occasio.

XV. nuas, inquit. res illo tibi prit-slim. volontatem.
et rem; tu minque Il" (hias flettes. Merito istud moeres
gi, qui au reddid’l minutaient otiosam; nuic vero, qui



                                                                     

DES BIENFAITS.
qu’une volonté oisive, mais non à celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen : car il donne les deux choses, autantqu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours caleu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, personne n’est reconnaissant envers les
dieux, auxquels on n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage il celui que
je dois paver de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je te signifie ma réponse, je te di-
rai : Que l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu z que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise : j’ai reçu,

que l’autre réponde : je dois. Dans toute question
ayons pour but le bien général. Il faut interdire
aux ingrats toute excuse où ils puissent se retran-
cher, qui leur serve a déguiser leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout faitl eh bien! fais encore. Quoi?
Penses-tu que nos ancêtres fussent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

celui qui, par suile de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdu le bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse, afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

a vult. et conatur, et nihil intentatum relinqnit. non
potes diccre; ulrnmque enim præstat, quantum in se
est. Deinde. non semper numero numerus æquandus
est; aliquando nua re: pro duabns valet. Itaque in locum
rei mceedtt tam propeusa voluntas. et cnpida reddendi.
Quodsianimns sinere, ad refereudam gratiam non valet,
nemo advenus deoa gratos est, in quo: veloutas sola
maftlrtur.l)iis, inquit, nihil aliud præstnre possumus.
Sed si haie quoque, cui referre gratiam debeo, nihil
aliud præstare possum, quid est. quare non eo adverses
hominem graina sim , quo nihil amplius in deoa contera?

XVI. Si tamen quid sentiam quæris , et via signare rea-
Pomllm; hie beneflcium recepisse se judiœt; ille se sciat
D90 reddidisse. Hic illum dimittat z ille se teneat; hic
ducat. habeo ; ille rapondent , debeo. la omni quæstione
mW’tum ait nobls bonum pnblicum. Prœcludendæ
tum excusationea lngratis, ad que: refugere possint, et
tu!) quibus infltiationem suum tegere. Omnia feei! fac
etiam nunc. Quid? tu tam imprudentes judicas majores
neutron fuisse. ut non intelligerent iniquisslmum esse,
Men! loco haberi eum qui pecuniam , quam a creditum
”.’Ïœl’t’"i » "blâme nul alea absumsit, et euro qui incen-

5’0: au! latrodnio, ont aliquo casa tristiore, aliens cum
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mieux refuser au petit nombre même une omise
légitime, pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour toi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle, serait indigne
de ta reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement la bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il te tient quitte. Mais ne va pas t’emparer de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursuis pas moins les occasions de rendre. Rends
a l’un, parce qu’il redemande; a l’autre, parce
qu’il te fait remise; à l’un , parce qu’il est mé-

chant; à l’autre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne

crois pas qu’il t’appartirnue de juger la question
suivante: Sion a reçu un bienfad d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?
Parce qu’il est changé, te change-Ml? Quoi! Si
tu recevais quelque chose d’un homme bien por-
tant, ta ne lui rendrais pas s’il était malade: lau-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui-ti
est malade d’esprit: il faut l’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
Ici, pour être mieux compris, je crois qu’il faut

distinguer. »XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage : ceux-là

suis perdidit? nullum excusationem receperunt, ut homi-
nes scirent lldem utique præslandam. Satius enim erat a
paucis etiam justam excusationem non accipi, quam ab
omnibus aliqnam teutori. Ornais feeisti ut redderes. floc
illi satis sit; tibi parutn. Nain quemadmodum ille . si
enixam et sedulam operam transira pro irrita patltur.
cui gratin referatur indignus est : ita tu ingratus es, nisi
ci, qui voluntatem bonam in aolutum aœepit, en liben-
tius debea, quia dimitteris. Non rapias hoc, nec testeris;
madones reddendi nihilominua quæras. ntdde illi.
quia repent: huic , quia remittit : illi . quia malus; huis,
quia non malus. ldeoq ne non est, qued ad te banc qum-
tionem judiees pertinere; un, quod beneflcium qui! a
sapienle acceperit, reddere debeat, si ille desiit esse sa-
piens, et in malum versus est. Redderes enim et deposi-
tum, qued a sapiente acœpisses ; et etiam malo reddere:
creditum : quid est, cur non et beneflclum? Quia muta-
tus est ille, te mutait? Quid? si quid a sano aceepissea,
ægro non redderea; quum plus semper- imbocillo alnico
debeamust Et hic ager est anime: adjuvetnr, fentur;
stultitia morbus est animi. Distingueudum hoc , quo ma-
gis intelligatur, existimo.

XVII. Duo sont beneflcil: Imam, qued daru nisi sl-
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Sont parfaits et véritables. Les autres , vulgaires
et intérieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne
doivent être rendus a qui que ce soit, qu’on de-
vienne homicide, ou voleur, ou adultère. Les cri-
mes sont soumis aux lois : lejuge les punira mieux
que l’ingrat. Que nul homme ne te fasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au mé-
chant , je le rendrai à l’homme de bien ; a celui-ci

parce que je lui dois, a celui-là pour ne pas lui
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espece de bienfaits, il y a
doute : si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de
ma sagesse , je ne puis les rendre qu’à un sage.
Supposc en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir z car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. C’est m’ordonner de renvoyer

la balle a un manchot. Il v a folie a donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer

a répondre par où tu finis, je nelui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; je lui rendrai même
ce qu’il ne pourra reprendre. Car je ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit z je puis me libérer

seulement si je rends. ll ne pourra en faire usage?
C’est son affaire. La faute en est a lui, non pas
à moi.

XIX. Rendre, dit-on , c’est remettre a qui peut

recevoir. Car si tu dois du vin a un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet on un

crible, diras-tu que tu as rendu, ou voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoù tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre , c’est donner
ce que tu dois ’a celui qui en est le maître , avec sa

pions sapieuti non potest : hoc est absolutum et vernal
benelicium: alterum, vulgate, plebcium, cujus inter
nos imperitos commercium est. De hoc non est dubium,
quin illi, qualiscumque est, debeam reddere, sive homi-
cida, sive fur, sive adulter evasit. Ilabent sœlera Ieges
suas : malins istos judex , quam ingratus . emendat; nemo
te malum , quia est, faciat. Mule beneficium projiciam,
bono reddam; huis, quia debeo; illi , ne debeam.

XVIII. De altero benefieii genere dubitatur, quod si
arcipere non potui nisi sapiens, ne reddere quidem nisi
sapienti possum. l’uta enim me reddere; ille non potest
recipere; non est jam hnjus rei capax ; scientiam ntcndi
pt-rditlit. Quid si me remitterc manne pilam jubeas? stul-
tum est dare alicui , quad acciperc non posait. Ut respon-
dcre ab ultimo incipiam: Non dabe illi, quod acciprre
non poterit; reddam. etiam si recipere non poterit.
Obligare enim non possnm, nisi aœipientem; liberati
tatilum. si reddo, possnm. 111e nti illo non poterit? vi-
derit; pelles illum erit culpa, non perles me.

XIX. Reddere est. inquit, aecepturo tradidisse. Quid
enim si cui viuum debeas. et hoc ille infunderc reticulo
jubcat, aut cribro; reddidisse te dicos, autreddere voles,
qued dum redditur. inter dans pemt? reddere. est id

SÉNEQU 15.

volonté. Voila tout. ce que j’ai a faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché æ
qu’il aura reçu , je n’en rendrai pas moins. Même
s’il fait une délégation ’aune femme adultère, à la-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai, et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre , non de conserver ou de
survei-ler ce que j’aurai rendu. J’ai sous nia garde
le bienfait reçu, non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi, qu’il reste intact : mais, dût-il glis-
ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendre
a qui redemande. Je rendrai ’a l’homme de bien,

quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tune peux, dit-ou , lui rendre le bien-
fait Iel que tu l’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends a un fou. Non. Jele lui rends a lui, tel qu’tl
peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mon faitqu’il a perdu sa valeur, mais par le sien;
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revieut’a la sagesse,

je le lui rendrai tel queje l’ai reçu; tant qu’il est
parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dibon, si non-seulement il est de-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris, lui rendras-tu le bien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus hante vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

qued dcbeas, ei cujus est. volenti (lare; hoc unurn mihi
præstandum est Ut quidem habeat qued a me ampit ,
jam ulterioris est curæ. Non Iutelam illi . sed lidem de-
beo; mnltoque saîius et, illum non babere, quam me
non reddere. Et creditori statim in macellum laturo.
quod acccperit. reddam; etiam si mihi adulteram, cui
numerent, delcgaverit, solvam: et si nummos quos ac-
cipiet, in sinum suum discinctua fundet, dabo. Redden-
dum enim mihi est, non servandum . quumceddidero,
sut tuendum. Beneflcii accepti, non redditi custodiam
debeo. Dnm apud me est, salvum sit; ceterum licet acci-
pieutis manibus effluai, dandum est reposcenti. Reddam
boue, qunm expediet; male . quum petet. Tale . inquit .
beneticium, quale aeeepisti, non illi potes reddere. Ac-
cepisti enim a sapiente; stulto reddis. Non; rcddo illi.
quale nunc potest aceipere , nec per me lit qued deterius .
sed per illum, id qued aeœpi, reddam. Gui si ad sapien-
tiam redierit, reddam quale accepi; dum in malis est,
reddam quille ab illo potest accipi. Quid, inquit, si non
tantnm malus factus est, sed férus, sed immanis, qualis
Apollodorus , ont Phalaris : et bnic beneficinm. quad
acceperas, rendes? Mutationem sapientis tantam nama-n
non patttur; nain in passim ab optimis lapsus, neccsse



                                                                     

DES BIENFAITS.
le mal quelques vestiges du bien. Jamais la vertu
ne s’éteint si complètement, qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pent dans les bois, conservent quelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’ontpas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chancelé, lorsqu’une fois on s’est attaché il la sa-

gesse. La teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et se. changer en une autre
couleur. D’ailleurs, je te demanderai si cet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris: si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui reu-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plait dans le
sang humain , s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte non par colere, mais parje ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sous les yeux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort,

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui munissaient à lui, il les a brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si, après
m’avoir rendu service, il portait les armes contre
ma patrie, tout son mérite serait effacé, et ce serait

est etiam in male vestigia boui teueat. Nnnquam tantum
via-tus esstinguitur. ut non certiores anime notas impri-
mai. quam ut lilas endat ulla mutatio. Feræ inter nes
edncatæ . quum in silvas erupemnt, aliquid mansuetn
dinis pristinæ retinent : tantumque a placidissimis ab-
stint, quantum a varis feria et nunquam humanam ma-
num puais. Nemo in summam nequitiam incidit, qui
nunquam huait sapientiæ: altius infectas est, quam ut ex
toto elui , et transire in colorem ailnm posait. Deinde in-
terroge . utrum iste feras ait anime tantum, an et in per-
niciem publicain excuth Propoauiati enim mihi Apol-
lodorum et Phaiarin tyraunum . quorum si naturam habet
inti-a se malus , qnidni ego isti benetlcium suum reddam,
ne quid mihi enm eo ait juria amplius’! Si vero sanguine
humano non tautnm gaudet et pascitur, sed et suppliciis
omnium ætatnm crudelitatem insatiabilem exercet, nec
ira. sed aviditate quadam sanieudi furit, si in ore pareno
tum filiosjugulat , si non contentns simplici morte . distor-
quet. nec urit solum perituros. sed excoquit . si ara ejus
cruore semper reeeuti madet; parum est huic benellcium
non reddere. Quidquid crut, quo mihi cohæreret, inter-
cisajurls humant societas abscidit. Si præstitisaet quidem
mihi aliquid , sed armapatriaa meæ iufcrret; quidquid
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un crime de lui témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op-

prime , sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappe-
ler ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
queje dois à un homme.

XX. Mais, quoi qu’il en soit, quoique je sois en
tout libre envers lui, du momentoù, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement coutre lui, voici la règle que je croirai
devoir observer a son égard. Simon bienfait ne
doitpas ajouter aux forces qu’ilapplique à la ruine
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est une
chose de nature à pouvoir être rendue sans qu’il

en résulte aucun malheur public, je la rendrai. Je
sauverai son fils en bas âge. En quoi nuit ce bien-
fait à aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Maisje ne lui donnerai pas d’argent pour soudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal à personne ;
mais je ne lni fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines et autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière;
ment désespérée, de la même main que j’offrirai

un bienfaith toutle monde, je le rendrais lui ; car

mener-st, perdidisset , et referre illi gratism socius ha-
beretur : si non patriam mesm impuguat, sed suai gra-
vis est , et sepositus a mea gente, suam exagitat; absci-
dit uihllomiuus illum tenta prsvitss animi : etiam si non
inimicum . invisum mihi emcit : priorque mihi ac potier
ejus offlcii ratio est, qued humauo generi. quam qued
uni homiui debeo.

XX. Sed qusmvis boc ita ait, et ex eo tempera omnia
mihi in illum sint libera , ex que. conumpendo fas aune,
ut nihil in enm nefas esset , effecerit z illum mihi servan-
dum modum credam , ut si beneflcium illi meum aequo
vires majores daturum est in exitiuln commune, nec
coutirmaturum quas habet , id autem erlt, qued illi reddi
sine pernicie publies posait; reddam. Servabo fllium ejus
infantem; quid boc beneflcium obest cniquam eornm.
quos crudeiitas ejus lacerait? pecuniam qnæ satellitem
stipendie tenant, non subministrabo. Si marmora et ves-
tes desideraverit, nihil oberit miquam id que lnxuria
ejus iustruitur : militem et arma non suggeram. Si pro
magne petet muuere artifices scone. et scorie, et quai
feritatem ejus emolliaut. libens offeram. Cul triremes et
entas non mitterem, lusorias et cubiculatas. et alia ln.
dibria regum in mari laseivieutium mittam. Et si es toto
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a de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, etc’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doitjamais revenir a lai. Mais cette perversité
est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblement de terre, ou l’éru tion des
feux qui jaillissent des cavités de la mer. Ecartous-

nous-en donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,
que je puis rencontrer dans chaque carrefour, que
redoute un chacun, je rendrai le bienfaitque j’en
ai reçu. Il ne faut pas que sa méchanceté me pro-

fite : que ce qui n’est pas a moi retourne a son
maltre, bon ou méchant. Avec quel soin j’exami-
nerais cette dernière alternative , s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner?A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet impor-
tant, quand ou n’a pas d’argent comptant. Quel-

quos jours après il revient à la boutique pour
payer : il la trouve fermée; il frappe a plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, est mort et
réduit en cendres. Ce qui peut-être est cruel pour

nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renai-

tre. a ll raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait en de ne
pas rendre, et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retourna a la même boutique,

ejus nuitas desperata fuerit, tandem manu benetlcium
omnibus dabo . illi reddam j quando ingeniis talibus vitæ
exitus remedium est; optimumque est obire ei . qui ad se
nunquam rediturus est. Sed hæe rare nequitia est, et
lamper portenti loco habita, aient hiatus terræ. et de
caverais maris iguinm mue. Itaque ab ille recedarnus;
de hia l namnr vitiis. qua detestamur sine honore.
Hnic numini male , quem invenire in quolibet toro pos-
sum, quem siuguli timent. reddam benetlcium qued
accept. Non oportet mihi nequitiam ejus prodesse z quod
meum non est, redent ad dominum, bonus sit au malus.
Quum diligenter istud excuterem , si non redderem, sed
(larcin? llic locus fabulam posoit.

XXI. Pythagoricus quidam emerat a sutore phæcasia,
rem magnum, non præsenlibus nummis. Post aliquot
dies venit ad tabernam, redditurns; et quum clausam
din pulsant, fuit qui diœret : quid perdis operam tuam r
autor ille quem qnæris, elatus, combustus est. Quod no-
bis fortasse molestum est, qui in æternum nostros amit-
timus, tibi minime, qui sois futurum . ut renascatur; jo-
catus in Pythagorloum. At philosophus nosier tres sut
quatuor denarios, non invita manu, domum retulit,
subinde concntiens. Deinde quum repreheudisset banc
mm non reddendi tacitam voluptatem, intelligens arri-
sisse sibi illud lucellum, redit ad canidcm taberuam, et

SENEQUE.
en disant: s Cet homme est vivant pour toi; rend a
ce que tu dois. a Ensuite, à travers la porte, à l’eu-
droit où s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre deniers et les jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutnmer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche il qui le rendre ;
et si personne ne demande , fais sommation à toi-
mcme. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne te
regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe que
chacun de vous a des devoirs différents : il lui est
ordonné d’oublier, il t’est prescrit de le souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire, lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier , que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une

action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés à dessein, pour qu’on les ramène

à leur véritable mesure. Lorsque nous disons : Il
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu-
blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les
cercles le bien qu’ils ont fait. Ils en parlent ajeun ;
ils en parlent dans l’ivresse; ils le jettentaux in-
connus; ils le confient aux amis. c’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que

nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne pouvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXII]. Toutes les fois qu’on a peu de confiance

dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. Si

l’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait: ille tibi vivit z redde. qued debes. Deinde per claus-
trum, qua se commissura laxaverat, quatuor denarios
in taberqu inseruit, ac misit, pumas a se exigeas im-
probæ cupiditatis, ne alieno tumescent.

XXII. Quod debes , qnære cui reddaa : etsi uemo
poscet , ipse te appella. Malus an bonus ait, ad te non per-
tinet. Raide, et accusa , non oblitus, quemadmodum in-
ter vos officia divisa suai; illi oblivio imperala est, tibi
meminisse mandavimus. Errat tamen, si quis existimat.
quum dicimus enm qui beneflcium dédit . ohlivisci opot-
tere , excutere nos illi memeriam rei præsertim bouestis-
aima: ; quædam præcipimus ultra modnm , ut ad vernira
et suum redeant. Quum dicimus, meminisse non debet;
hoc volumnsintelligi , prædicare non débet, nec jactsre ,
nec gravis esse. Quidam cuira benetlcium qued dederunt,
omnibus circulis narrant; hoc sobrii loquuntnr, hoc
ebrii non continent: hoc ignotis ingeruut, hoc amicia
committunt. Ut hinc uimia et exprobratrix memoria suit.
sideret. obliscivi enm qui dedlt, jusaimus: et plus impr-
rando quam præstari potent. sileutium nuisimus.

XXill. Quotiea parum tiduciæ est in bis quibus inalpe
ras, amplius est exigendum quam satis est, ut præstetur
quantum satis est. In boc omni hyperbole esteuditur, ut
ad verum mendacio veniat. Itaque qui dixit,

Qui candore nives anteiœnt . continu auras z
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disant: s Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, n a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on en crût
le plus possible; et celui qui a dit : a Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, a n’a
pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher; jamais l’hyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose : mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons : Que celui qui a donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas, ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienfait, nous ne
proscrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car souvent il faut aux méchants une assi-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
n’indiquerai-je pas l’occasion a relui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de mentir
ou de se plaindre? De tempsà autre, il fautun
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXIV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis : s J’aurais acheté un manteau,
si j’avais en de l’argent. s C’était ne demander a

personne, en avertissant tout le monde. lis se dis-
putèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que re-
cevait Socrate l Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socrate recevait. Pouvait-il les réprimander
plus doucement? a J’aurais acheté un manteau, si
j’avais en de l’argent. a Après cela, celui qui se

qued non poterat fieri, dixit: ut crederetur quantum
plurimum posset. Et qui dixit,

lits lmmobtlior scopuiis , violentlos- alune

uemiui bocquidem se persuasnrum putavit,aliquem tam
immobilem, esse, quam scopuium. Nunqnam tantum
sperat hyperbols, quantum audet; sed incredibiiia affir-
mat, ut ad credibiiia perveniat. Quum dicimus, qui be-
neflcium dedit, oblivlscatur : hoc dicimns, similis sit
oblito: memoria ejus non appareat, nec incurrat. Quum
dicimus. beneficium repeti non oponere, non ex toto
repetitionem tollimus; sæpe enim opus est malis enclore ,
etiam bonis sdmoniione. Quid ergo? occasionem igno-
rauti non ostendami uecessilates illi meus non detegam?
quare nescisse se sut mentistur, ant dolent? lntervcuiat
aliquando adrnonitio, sed verecnuda, quæ non posait,
nec in jus vos-et.

XXiV. Sourates amicis andientibus: a missent, inquit,
pallium , si nommes habercm. n Neminem poposcit, om-
nes admouuit; a quo arciperet, ambitus fait. Quidni
essai? Quantulum enim erst, qued Socrates accipicban
et multum erat. enm fuisse, a que Socrates acciperet.
Num il’os castigare mollius potuit? a Emissem, inquit,
pallium, si nummos baberem. - l’est hoc quisquis prope-
raverit, acre dal; jam Socrati défuit. Propler acerbes
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hâta le plus, donna trop tard. Déjà Socrateavaiteu

besoin. c’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander : non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais aila qu’on le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe , prenant un jour plaisir il res-
pirer des parfums : u Maudits soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose l a On peut dire de même : Maudits Soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-

faits, qui ont fait proscrire une aussi douce chose
que les avertissements entre amis! Pour moi, j’u-
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfaiti celui de qui je l’aurais demandé : il
regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais , même au milieu de mes
plaintes, je ne dirai : a Je l’ai accueilli jeté par la
mer tout nu sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. s Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche : c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. li suffit de réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes etaffec-
tueuses : s Si j’ai bien mérité de toi, si quelque
douceur t’est venue de moi. a Alors, il son tour,
il dira : a Comment n’as tu pas bien mérité de
moi? Tu m’as accueilli jeté tout un sur le ri-
vage. a

XXVI. Mais , dis-lu , nous n’y gagnerons rien :
cet ingrat désavoue; il a tout oublié : que dois-je
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronner ce traité:

exaetores réputera prohibemus; non ut nunquam flat,
sed ut parce.

XXV. Aristippus aliquaudo delectatus ungucn’o: smalc,
inquit , istis elfeminatis eveniat, qui rem tam bellam in-
famaverunt! a idem dicendum est: male istis improbis et
importnuis beneflciorum suorum quadruplatoribus eve-
niat, qui tam beilam rem, admonitionem inter antions,
sustuleruut! Ego tamen nier hoc jure amicitlæ , et be-
neticium ah en repetam, a que petissem : qui alterins
beneficii loco accepturus est , potuisse reddere. Nunquam.
ne querena quidem , dicam :

. . . . . . . Ejsctumiittore escalera
Excepti, et resnl demain tu parte locavl.

Non est ista admonitio; convîcium est. Hue est in odium
bénéficia perdurera; hoc est eiilcere. ut ingratum esse .
aut lisent, aut juvet. Satis abuudeque est, submissis et
familiaribus verbis , memon’am revocare :

si bene quid de te tuerai , fuit ant tibi quidquam
Dolce meum.

ille invicem dicat: quidni memeris? ejectnm littore egen-
tem excepistl.

XXVI. Sed nihil , inquit, proflcimns : dissimulat, ob-
iitus est; quid lacera debeam .’ Quæris lem maxime ne-
cessariam , et in qua hanc materiam consumineri decet ,

l7.
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comment faut-il supporter l’ingratitude? Avec
calme, douceur et magnanimité. Jamais l’inseusi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne te blessera au point
qu’il ne le reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles .
a Je voudrais n’en avoir rien fait! r Que même
l’insuccès de ton bienfait le plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si, même a présent, tu ne
le repens pas. ll n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais tétonner davantage , si cela n’arrivait pas.
L’un recule devant la peine , l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une
fausse honte, de crainte qu’en rendant il n’avoue
qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance du
devoir, celui-la par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujours insatiables, désirentet mendient
toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende, quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre
rst l’esclave de son ventre; celui»ci, dévoré de la

soif du gain, ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-l’a est travaillé par l’envie, ce

dernier, par une aveugle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-v la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folle estime de soi-même et cet orgueil in-
solent qui s’applauditde ce qui fait sa honte Que
dirai-je de l’opiniâtreté qui s’obstine au mal, de

quemadmodurn iugrati ferendi sint l Placido anime , man-
suelo, magne. Nunquam te tam inhumanus,etimmemor,
et ingralus offendat, ut non tamen dedisse delectet. Nuu-
quam in has vocal injuria lmpellat : vellem non feeisset
Benetloil lui tibi etiam inlelicitas placent. Semper illum
pœuitebit, si le ne nunc quidem pœnitet. Non est, qued
indignais tanquam aliquid novi acciderit; mugis mirari
deheres. si non accidisset. Aliurn tabor, alium impensa
deterret; atium periculum , alium turpis verecundia, ne,
dum reddit, Iateatur accepisse; ullum ignorantin officii .
ullum plgritla , alium occupatio. Adspice , quemadmodum
immensa: homiuum cupiditates hient semper, et poscant;
non mirsberis il! neminem reddere, ubi neuro satis ac-
cipit. Quis est isturum tam ilrmæ mentis ac solidus, ut
tuto apud enm beneflcia deponas? Alius tibidine insanit ,
alios abdomini servit, al’uslucri lotus est, cujus sum-
mum non vlas spectet; alius invidia laborat, slius cæca
ambitione, et in gladios irruente. Adjice torperem men-
tis ac senlum , et huic coutrariam inquieti pectoris agita-
tionem, tumultusque perpetuos; ad jice æstimalionem sui
nimiam et tumorem, oh quæ contemnendns est, inso-
lenlem. Quid eontumaciam in perversa nitentium, quid
levitatein semper allo transitientem IOquar? Hue accedat
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la légèreté qui passe incessamment d’un objet
a l’autre? Joins-y l’impétueuse témérité, la peur,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entraînent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain , de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espère jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foil si tu te représentes le tableau véri-
table de notre vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, où, comme a un si-

gnal donné pour tout bouleverser, on met de
côté tonte considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil que de la force. On n’é-
pargne ni la flamme ni le ler : les crimes n’ait ran
chissent des lois: la religion même, qui au milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart coutre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane, l’autre le sacré. Celui-ci brise, celui-la es-
calade; cet autre, que gêne un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a

personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine, certes, tu
oublies trop la condition commune, si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs. Si
tu te plaina qu’il y ait des ingrats, plains-toi des
débauchés, plains-toi des avares, plains-loi des
impudiques , plains- toi des malades hideux ,

tenter-ites præeeps, et nunquam [ldete consilinm daturua
timar, et mille irrores, quibus volvimur; andante timi-
dissimorum. discordia familiarissimorum , et pnblicum
malum, incertissimis fldere, fastidire possessa , optare
quæ consequi pesse apes non fuit.

XXVII. Inter affectas inquietissimos, rem quietissi-
matu, lldem, quæris? Si tibi vitæ nostræ vers imago
succurret, videberis tibi videra captæ quum maxime ci-
vîtatis faciem . in qua, omisse pudoris malique respectu .
rires in cousilio sunt, velut signe ad permiseenda omnia
dato. Non igni , non ferro abstinetnr; sotnia legibus see-
Iera suint; nec religio quidem, quæ inter arma hostilia
supplices texit, ullum impedimentum est mentium in
prœdam. Hic ex privato, bien: publico, hic en profane. hie
sacra rapit; hic etiringit, hic transilit, hic non contqu
angusto itinere, ipsa quibus arcetur, avertit, et in lu-
erum ruina venit. Hic sine cæde populatur, hic spolia
ameuta manu gestat ; nemo non t’en aliquid ex altero. ln
hoc aviditate generis humani , ne: tu nimis fortune mut-
munis oblilus es , qui quœris inter rapienles relerentem.
Si indignais ingrates esse, indignare lasurions . indig-
nare avaros . indiguare impudicos, indignera regros ue-
formes . senes pallidos. Est istud grave vilium, est into-
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plains-toi des vieillards palcs. Sans doute c’est un
vice affreu), intolérable, qui désunit la société,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII. Examine en toi-mème si tu t’es acquitté

envers tous tes bienfaiteurs, si jamais entre les
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. Tu
verras ceux qui furent accordés a ton enfance ouu
bliés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant ta vieillesse. Les
nus nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre vue,
ceux-lit, nous en avons détourné les yeux. Pour
excuser a tes yeux ta faiblesse, je te dirai d’abord
que la mémoire est fragile et ne suffit pas à la mul-
tilude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde à
mesure qu’elle reçoit, et que le présentétonffe le

passé. De la vient le peu d’influence que la nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De la vient que tu
n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi,
il arrive qu’occupé des comices consulaires, ou
devenu candidat du sacerdoce, tu as oublié les su f-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont

tu le plains , peut-être en fouillant avec soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de ton cœur.
Il y a injustice a t’irriter contre le crime commun,
il y a sottise a t’irriter contre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais a coup sûr tu le ren-
drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

lerabile . et quod dissociet homines, qued concordiam ,
qua imbecillitas nostra fulcitur. scindatac dissipet : sed
tuque eo vulgare est , ut illud ne qui queritur quidem

effuqerit. ,XXVIII. Cogita tecum, au quibuscumque debuisli,
galium retuleris, au nullum nnquam apud le perierit of-
fleium. au omnium te beneflciorum memeria comitetur.
Videbîs quæ puera data sunt, ante sdolescentlam elapsa;
quæ in juvenem colleta sunt, non perdurasse in senectu-
lem. Quædam perdidimgs, quædam projecîmus; qum-
dam a conspectu nostro paulatlm exierunt; a quibusdam
oeuloa aver.imwr. Ut excusem tibi imbecillitatem tuam,
imprimis iragills est memeria, et rerum tut bua nonant-
flcit; necesse est quantum recipit , emittat , et autiquissi-
ma recenlissimis obruat. Sic factum est, nt minima apud
le nutricis esset auctoritas; quia beneflcium ejus longius
ætas sequens posait; sic factum est . ut præceptoris tibi
non esset ulla veuèratio : sic suait, ut cires c::mularis
empale eomitia, aut sacerdotiorum candidate , qua:-
sturæ sultragator excideret. Forum vitium , de quo que-
rerls, si te diligenter excusseris, in sinu invenies. [nique
publieo tramais criminl : stalle, tue; ut absolvarls,
Ignosce. Meliorem illum facies farendo. utique pejorem

fifil

front : s’il lui reste quelque pudeur, souffre qu’il
la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque a l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déjà z la pudeur surprise se perd.
XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nous

donc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
consacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé . Cet homme n’est pas tel que nous l’avions
espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait : elle ne se découvre que maintenant. Ce n’est

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons l’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de l’ingrat
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’a-l-il pas
pu ; pent-être n’a-t-il pas su ; peut-être rendra-t-il.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. Il nous
faut faire de même. Réchauffons une. foi languis-

saute.
XXX . J’ai perdu mon bienfait! lnsensé, tu ne con-

nais pas la date de la perte. Tu as perdu , mais au
moment que tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Môme dans les choses qui sontcomp-

tées comme perdues, la modération profite gran-
dement. Les maladies de l’âme , comme celles du
corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

exprobrando; non est qued frontem ejus indures; sine.
si quid est pudoris residui, servet. Sæpe dublam tere-
cundiam vox convitiantis clarior rupit; nemo id esse.
qued jam videtur , timet ; deprehensus pudor amittitur.

XXIX. Perdidi benetlclum. Numquid quin conseera-
vimus. perdidisse non dlcimust Inter consecratn bened-
cium est, etiam si male respondit. bene collatum. Non
est ille. qualem speravimns. Simus quales faimus nos , et
dissimiles; damnum tunc factum , nunc apparait. Ingratus
non sine nostro pndore protrahitur, quaniam quidem
querela amissl beueflcii , non bene dail signum est. Quan-
tum possumus, causam ejus apud nos agamus ; fortasse
non potuit , fartasse ignoravit ; ferlasse facturus est. Quin-
dam nomina bons tentas ac sapiens créditoi- feeit, qui
vustinuit. se mara revit. Idem nobis timeudum; nutria-
mus fldem languidam.

XXX. Perdidi beneflciuml Stulte, non nosti detri-
menti tui tempora; perdidisti. sed quum dans: nunc
palam factum est. Etism in hia quæ videntur in perdito,
moderalio plurinmm profuit. Ut corporum . ils animorum
molliter vitia tractanda sont : sæpe qued explicavit mon,
pertinacia traheniis nbruptum est. Quid opus est male-
dictis? quid quel-clin? quid insectationei’ quare illum IL
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cations, les plaintes, les outrages? Pourquoi le li-
bérer toi-même? Pourquoi l’affranchir? Dès que

tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison y-a-t-il d’exaspérer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclaré , pour qu’il se cherche

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne
manquera pas de gens qui diront : « le ne conçois
pas comment il ne peut supporter celui auquel il
doit tant : il y a quelque chose lit-dessous. Il n’y a

personne qui, par Ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand même

il ne pourrait la souiller z et nul ne se contente
d’inveuler des fautes légères; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. n
XXXI. Tu suivras une bien meilleure route, en

conservant avec l’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient a la vertu. Une bonté

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
gation de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirige d’abord les pensées de ce côté. On n’a

pas reconnu mes services : que ferai-je? (le
que font les dieux, généreux auteurs de toutes
choses : ils commencent par verser leurs bien-
faits sur l’homme à son insu; ils les continuent
a l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice; celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténè-
bres, oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, a qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous em-

beras? quare dimitlis? Si ingratus est, jam nihil dehet.
Quæ ratio est exacerbare enm, in quem magna contu-
Ieris , ut ex amico dubio flat non dubius inlinirus, et pa-
trocinium sibi nostra infamie qua-rat 7 Nec desit: neseio
quid est, quod enm , cui tantum debuil , ferre non po-
toit z cubent aliquid. Ncmo non superioris dignitalem
querendo, etiam si non inquinavit. aspersit: une quis-
quam flngere contentus est levia, quum magnitudine

mendacii fldem quærat. .XXXI. Quanto iIIa melior via, qua servatur illi species
amiciliæ, et, si reverti ad sanitatem relit, etiam amieio
lia? Vincît melos pertinax bonites: nec quisquam tam
duri infestique advenus diligenda animi est , ut etiam vi
tractus houes non amet : quibus hoc quoque cmpit debere,
quod impuae non soli-fit. Ad illa ilaque cogitations tuas
Ilectc. Nonnest mihi relata gratia; quid faciaux? quad dii
omnium rerum optimi auctores : qui beneflcia ignoranti-
busdare incipiunt. ingralis perseverant. Alius illis ohjicit
negliaentiam nostri, alias iniquitatem, aliul illos extra
mundnm suum projicit, et ignavos , behetesque sine luce,
sine ullo opcre destituit. Abus solen) , cui debemus , quad
Inter laborem quietemque tempus divisimus , qued , non
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pêche d’être plongés dans l’obscurité et la confu-

siou d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les corps, fait germer les se»
meures et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre, quelque globe de feux fortuitement agglo-
mérés , enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

moins, semblables à de bons pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits : d’une main
toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul

pouvoir, celui de faire le bien. Ils arrosent les ter-
res de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souffle des vents, marquent les heures par le
cours des astres; ils tempèrent les hivers et les
étés par l’haleine bienfaisante des zéphirs cares-

sants, ils supportent avec calme et bonté les er-
rcurs des âmes déchues. Imitons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain : don-
nous a d’autres, donnons à ceux mômes qui nous
ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammes
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
fondements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sol qui les a
englouties : tant l’âme est opiniâtre a conserver
bon espoir. Le travail de l’homme cesseraitsur la
terre et sur la mer, si les mauvais succès n’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
XXXII. Il est ingrat : ce n’est pas a moi qu’il a

fait tort, c’est il lui-mème. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en raccordant. le ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soin. Ce quej’ai

lambris immersi, eonfusionem alterna; noclis a flugimus,
qued annam cursu suo temperat. et con-pore alit, cata
avocat, permquit fractus, saxum aliquod. aut fortuilo-
rum ignium globum, et quidria potins quam deum ap-
prllat. Nibilominul tamen more optimorum parentum,
qui maledictis sacrum infantium arrident, non cessant
dii beneflcia congerere , de heneflciorum auctore dubitati-
libus; sed æquali tenure buna sua par gentes populosqne
distrihuunt. unam potentiam sortiti , prodcsse. Spargunt
opportunis imbribua terras, maria flatu movent, side-
rum cursu notanttempora , hiemes æslatesque intervenu:
lenioris spiritun molliunt; errorem labentium animorum
placidi ac propitii ferunt. Imitemur illos; demas, etiam
si malta in irritum data sint; dentus nibiloininus alita.
dentus ipsis, apud quos jactura faeta est. Neminem ab
excitanda domo ruina deterruit. et quum penates igniI
absumait, fundamenta tepente adhuc area pouimus, et
urbes baristas sæpiua eodem solo condimus. Adco ad bo-
nne apes pertinax animus est. Terra marique humana
oper z cessarcnt, nieimnlecadenlia iterum tentare lihuisset.

XXXII. Ingratusest; non mihi finit-injuriam , sed sibi;
ego lu-nrllcio mon, qunm darem . nans mm , nec ideo pt-



                                                                     

DES BIENFAITS. 263perdu avec celui-la, je le gagnerai avec d’autres. est perdu pour moi; lui , il est perdu pour tout
A celui-la même je donnerai encore ; et semblable le monde. Il n’y a pas de grandeur d’âme a donner
au bon laboureur, a force de soins et de culture, et a perdre; de la grandeur d’âme, c’est de per-
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait dre et de donner.

l grill dabo, sed diligentiux; quod in hoc perdidi , ab alii! cam. Pariitmihi beneiicium 5 lote omnibus. Non est mon!
recipiam. Sed huis ipsi beneflcium dabe iterum, et tan- mimi, dam et perdue; hoc est magni mimi. pelvien
quam bonus Igrieola , cura cultuque steriütatem soli vin- et tiare.


